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- Mon bureau me soule !
Au deuxième étage de la luxueuse polyclinique « La Roseraie » à Monaco, le docteur Anton Lany, assis sur un fauteuil de cuir noir à pivot, regardait dégouté l’endroit où, certain jour, il restait cloitré des heures durant pour recevoir ses clientes. Il songea au terrible Barbe bleu qui emprisonnait ses femmes en leur disant : « Mesdames dans ce coffre sont enfermés tous mes soleils éteints ».
Ce bureau, pensait-il, était une prison dorée et ses soleils à jamais éteints, tous les rêves qu’il n’avait pas su mener à terme. La gloire, le succès dans ses affaires ne réchauffaient pas son cœur. Il se sentait flétrir, pris dans les glaces éternelles de l’insatisfaction. Fallait-il couper la tête à ses patientes comme l’avait fait Barbe bleue, plutôt que de leur ôter les rides pour les rajeunir. Là était la question.
La pièce semblait cossue. Lany était l’élément déterminant de la renommée de l’établissement et il était normal qu’on lui attribue le bureau le plus confortable. Table en chêne austère munie d’un luminaire mettant à nues les imperfections de ces dames. Une bibliothèque bourrée de dossiers monochromes. Un tapis d’Orient harmonisait la déco et amortissait le bruit des pas. Il se sentait encoconné dans ce lieu. Si bien au chaud dans cet antre élevé à la gloire du paraitre, qu’à trente-cinq ans, passant un doigt sur son menton râpeux, il oubliait ses erreurs et ses doutes.
- Je me tire, songea-t-il comme s’éveillant d’un mauvais rêve.

Il se leva au moment même où sa secrétaire entrait sans frapper.
- Où allez-vous docteur ?

- J’en ai ras la casquette ! Je suis vanné.

- Vous n’avez pas opéré aujourd’hui, de quoi vous plaignez-vous ?

- Justement, le temps m’a paru long. Que des folles cette après-midi. Plus elles sont belles et parfaites, plus elles sont agressives, prétentieuses et mécontentes d’elles. Je rentre.

- Mais vous n’y êtes pas ! s’exclama-t-elle. Vous avez le cocktail de la fondation Cassandre. Vous êtes attendu à 19 heures au grand Hôtel de Paris.

- Ils se passeront de moi. Je n’en ai rien à cirer.

- Ce n’est pas possible docteur.

Il soupira, découragé.
- Vous me rasez Agnès. Depuis que je travaille avec vous, j’ai vieilli de dix ans.

Elle sourit sachant que cela été faux. 
Agnès Bertin, jeune femme tonique, rondelette, habillée d’une éternelle jupe droite et de tween-set de couleur différente, était son ange gardien. Quatre ans qu’elle œuvrait dans l’ombre du grand Anton Lany, idole montante de la chirurgie plastique. Son annonce d’embauche étant alléchante, il avait eu un choix infini entre les secrétaires trilingues venues se présenter à son cabinet. Pourquoi avait-il choisi ce petit bout de femme, pour remplacer le chameau qu’il avait avant ? Et bien pour l’unique raison qu’inconsciemment, tout en lui ventant les mérites de sa personne et de ses diplômes, elle remettait de l’ordre sur son bureau. Elle aligna la gomme et le presse-papier qui était à sa portée, remit son fauteuil dans l’axe du bureau et rabattit du pied le coin du tapis qu’elle avait involontairement dressé. Anton, dont la vie était un foutoir se sentit soudainement rassuré en sa présence. 
En peu de temps, elle lui était devenue essentielle, vitale même. Tout passait par elle. Les rendez-vous de ses clientes, l’organisation de sa vie privée, de ses loisirs, jusqu’à ses coups de canifs qu’il taillait assez régulièrement dans des hôtels de charme environnants. Elle gérait tout cela avec le sourire, mais fermement. N’étant pas chiante, sans jugements, elle allait à l’essentiel. Sa seule particularité, son petit grain de folie, c’est qu’elle commençait toutes ces phrases par, ben. Ben ceci, ben cela. À la clinique tous la chinaient : Où est Ben, demande à Ben, disait-on fréquemment en parlant de la jeune femme.
- C’est vous qui m’avez tendu ce traquenard ? demanda-t-il agacé.

- Bien sûr que non. Il y a la presse locale, c’est bon pour votre image de marque. Pensez à votre profil gauche pour la photo.

- Pourquoi, le droit n’est pas bien ?

- Ben !

- Je ne peux pas me modifier moi-même et je n’ai confiance en personne d’autre, dit-il en riant comme un gosse.

Il était son obsession. Elle trouvait que Lany avait une gueule folle et secrètement elle en était éperdument amoureuse. Il haussa les épaules et leva les yeux au ciel. Pourtant il la laissait agir telle une épouse.
- Vous avez de quoi vous changer au moins ? demanda-t-elle.

- Non, dit-il en déboutonnant sa blouse blanche. Mais je crois qu’il y a une cravate dans ce tiroir.

- Ben, toujours la même. Ce n’est pas celle que vous avez mise pour votre diplôme ? Elle est démodée.

Agnès passa en inspection son patron. Il retira sa blouse et apparut en chemise bleu ciel de la couleur de ses yeux, sur un jeans noir. Elle fit une moue dubitative, alla ouvrir un tiroir perso et sortit une cravate parme.
- Vous auriez pu faire un effort. Vous n’avez que ce pantalon et cette cravate ?

- Oui.

- Je croyais l’avoir jeté cette mocheté.

- C’est vous qui l’avez gardé pour les grandes occasions. Est-ce que je suis censé dire quelque chose à cette occasion ?

- Un mot de remerciement, c’est tout. Toutes ces années, la fondation Cassandre a remis un chèque assez conséquent à votre service. C’est le moins que vous puissiez faire. Les parents de la petite sont de braves gens, faites un effort.

- Vous ne m’avez rien préparé ?

- Non, vous improviserez.

Cassandre Lefort avait 10 ans quand un cancer de la peau se déclara sur un grain de beauté douteux. Lany avait opéré en vain la gamine, l’avait suivie et s’était battu avec elle et près d’elle, quand il avait fallu l’hospitaliser en cancérologie. Puis le sort, s’acharnant sur cette enfant si vulnérable, avait eu raison de ce corps anéanti de fatigue. Les parents, pour ne pas mourir de chagrin avec leur enfant, avaient fondé cette association dont Anton Lany était le parrain et le président d’honneur.
- Vous ne venez pas avec moi Bertin ?

- Non, votre compagne vous rejoindra plus tard. Elle a rendez-vous avec le directeur de l’école de son fils.

Il la regarda, étonné.
- Qu’est ce qu’il arrive à Kilian ?

- Il a mordu une fille.

- Super ! Il y a longtemps que j’aurais dû vous mordre Bertin. Au moins vous me foutriez la paix.

Anton se mit à rire et Agnès constata une fois de plus qu’il avait un sourire à se damner et des dents de carnassier, dont la blancheur ne devait rien à un dentifrice. Il était brut, beau comme sa mère l’avait conçu, sans artifice et en plus doué. Il jouait avec le bistouri comme au cirque le jongleur lance ses couteaux en l’air et les rattrape d’une seule main, pour le plaisir de faire frémir les spectateurs. Il s’amusait, faisait des nez pointus, des joues lisses, des cuisses minces, tout en donnant parfois, son avis d’homme. On l’entendait claquer les portes en gueulant à sa cliente :
- Non ! Je ne vous opérerai pas ! Vous me plaisez comme vous êtes.

Et la cliente sortait du cabinet en pleurs. Alors Agnès intervenait, la faisait rentrer et courait derrière lui, l’attrapant par un bras, pour le remettre dans la bonne direction.
- Taisez-vous docteur, temporisait-elle. Et d’un c’est votre gagne-pain et de deux elle manque totalement de confiance. Cette opération va tout arranger.

- Mais elle est belle ainsi. Pourquoi s’obstiner à vouloir ressembler à une poupée gonflable.

- Pour plaire simplement.

Alors, il lui souriait tendrement et obéissait.
- Heureusement que vous n’êtes pas ainsi Bertin.

- Merci ! Pourquoi vous me trouvez moche ?

Il prenait son visage dans ses mains en lui avouant.
- Elles ne le savent pas, mais j’ai horreur de la perfection.

 
 
Il passa dans la petite dépendance contiguë à son bureau. Là se trouvaient une douche, des toilettes, un lavabo et un rasoir électrique. Quelquefois, il opérait douze heures d’affilée et venait se rafraichir ou sommeiller entre deux anesthésies. Il se lava les dents, s’aspergea d’Eau sauvage de Dior, pendant qu’Agnès, dans la pièce voisine, remettait de l’ordre dans son attaché-case. Il y avait là une tablette de chocolat qui était son péché mignon et un prospectus de voyage à l’étranger.
- Qu’est ce que c’est que ces publicités des Caraïbes ? interrogea Agnès surprise, en retournant sa mallette.

- Pourquoi vous fouillez dans mes affaires ?

Il ne pouvait rien lui cacher. Elle ne répondit pas. La plupart du temps, elle devançait ses désirs.
- Qui j’ai à charcuter demain ? cria-t-il.

- Madame Marin-Cléron pour une liposuccion. Et l’après-midi, Marlène Pontier la vedette du feuilleton : « Une nuit avec toi ». Elle a besoin d’une légère retouche.

- Encore ! cria-t-il. Mais elle est parfaite cette nana. Elle est tapée. Je me refuse de lui faire quoi que ce soit.

- Elle est votre enseigne ne l’oubliez pas. Des millions de spectateurs admirent votre travail tous les soirs. 

- Je m’en moque. Elle était déjà belle comme Dieu l’avait fait. Je n’ai plus le temps de dépenser mon fric à quoi cela sert que je travaille sans cesse. Je n’ai que deux bras.

- Vous avez des rendez-vous sur trois ans.

- C’est fou ça ! Arrêtez d’en prendre.

Il s’ennuyait. Son bistouri ne faisait plus que de l’alimentaire. Il se sentait désabusé et cherchait les piles de son cœur dans les tiroirs de son âme.
- Jai trouvé une ile dans les Caraïbes où je pourrais m’installer. Vous viendriez avec moi Bertin ?

Elle venait d’entrevoir le prospectus. Elle rouvrit la mallette, farfouilla, le prit et le jeta discrètement dans la poubelle.
- Ne dites pas n’importe quoi.

Il sortit enfin prêt. Agnès plissa les yeux de satisfaction. Face à elle, il était comme un enfant devant sa mère tant la confiance régnait entre eux. Lui, s’admirait dans les yeux de sa secrétaire. Elle s’approcha et rectifia le nœud de sa cravate.
- Voilà, dit-elle satisfaite et souriante en tapotant le tissu, vous êtes bien.

Il était toujours bien. Le docteur Lany était un très bel homme. Un brun aux yeux pairs. Ni bleus ni verts. De sa mère sud-américaine il tenait son teint hâlé et une nonchalance émouvante. De son père venu des Balkans et reparti aussi tôt qu’il l’avait pondu, un regard qui oscillait selon la couleur sue ciel ou des nuages. Mais surtout, son charme était fait d’un rien de mauvaise éducation. Car Anton en avait bavé pour être maintenant au sommet de la pyramide. Sa mère l’avait porté en son sein, seule, sans un sou, trainé à bout de bras pour qu’il puisse avoir une vie différente de la sienne. De caravanes pourries, en HLM exigus où il étudiait l’été sur le balcon dans la chaleur de faubourgs irrespirables, sa vie était jonchée de sacrifices et d’offrandes. Car sa mère, voulant mettre les dieux de son côté, élevait un culte aux divinités maya et mélangeait à plaisir toutes les religions. La Pachamama jouait un rôle important. On faisait tous les jours brûler l’encens et une fois l’an, devant la caravane, elle creusait un trou, qu’elle nommait la boca et l’abreuvait. Ce trou était sensé représenter la terre. Elle la nourrissait, puis le soir venu, elle le refermait. Comme elle ne voulait pas créer de jalousie entre des dieux qu’elle pensait jaloux, les images de Jésus et Marie ornaient la caravane, suspendues à un fil.
Maintenant, quand arrivait le weekend, Anton partait jouer au golf ou faire du jogging pour maintenir une condition physique irréprochable. Seul l’abus de chocolat noir perturbé son alimentation. Il ne pouvait s’en passer. C’était sa drogue. Car il lui fallait de l’endurance pour rester concentré, penché sur un nez ou sur les seins d’une femme dont le bonheur en dépendait. Certes beaucoup de ses clientes venaient sans fin se faire retoucher, par pur plaisir de succomber à son charme redoutable. Mais parfois au milieu de ces fausses détresses, un cas dramatique se présentait. Alors, il redevenait le praticien d’excellence, ce qu’il était par grâce divine, c’est-à-dire un as du bistouri.
- Bon j’y vais. Plus que demain et je pars faire du ski. Et vous Bertin, que faites-vous de votre weekend ?

Agnès, qui ne vivait que pour son patron, avait laissé tomber toutes ses ambitions. Ordinairement, elle revenait travailler le samedi matin quand le service était au calme, pour mettre au point la semaine suivante. Mais là, pour une fois dans sa vie, se présentait une occasion unique. Un lointain cousin, Matthieu Ferrand, qu’elle n’avait pas vu depuis dix ans, l’avait invitée à une randonnée dans le Mercantour. Amoureux fou quand ils étaient adolescents, qu’allait-il rester de ces baisers volés, échangés dans une grange un soir d’été ? Elle en frémissait sachant par avance qu’il ne supportait pas la comparaison avec son toubib chéri.
- Ben, je vais marcher en montagne et faire fondre du reblochon dans une cheminée, dit-elle. Si le temps le permet.

Et on ne savait pas trop si elle avait envie qu’il le permette. Tout cela lui faisait peur, la dérangeait dans une vie bien ordonnée, toute dévouée au grand Anton Lany.
- Moi, ça me plairait du fromage fondu sur une tartine de pain grillé, dit-il en venant lui pincer le menton. Petite coquine, qui est-ce Matthieu, vous ne m’en avez jamais parlé ?

- Un mien cousin, dit-elle en imitant Louis de Funès. Je ne vous en ai jamais parlé, parce qu’il n’y a rien à dire.

- Menteuse ! dit-il en riant.

Il sourit égoïstement, heureux de voir que sans lui, elle ne savait pas vivre. Comme chaque fois qu’ils se quittaient, ils ne se tendirent pas la main, ni même le moindre baiser d’adieu entre eux, mais un regard profond face à face, prolongé, qui donnait le départ de leur séparation. Anton disait comme toutes les fois en lui souriant pour qu’elle n’ait pas peur de le perdre :
- Bon, maintenant j’y vais Bertin.

- Ben ! Oui, il le faut.

Elle approuvait et il franchissait la porte du bureau. Là, enfin seule, Agnès sentait un immense déchirement. À cet instant, il ne lui appartenait plus.
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Anton récupéra son Austin dans le parking de la polyclinique. Avant de démarrer, il alluma une cigarette et appela sa compagne. Elle était dans le couloir de l’école privée où était scolarisé son fils.
- J’attends dit-elle, que le directeur me reçoive. Anton !

- Oui, dit-il.

- J’ai peur que Kilian se fasse jeter.

- Ne t’inquiète pas, je connais bien la femme du dirlo, tu n’auras aucun problème.

- Je te rejoins plus tard, à l’hôtel de Paris.

- Non, c’est inutile. Je ne vais pas rester longtemps, donne d’abord un coup de téléphone. Je suis claqué. J’ai hâte d’être à la maison.

Il se trouvait minable, pitoyable, enfoncé dans un mensonge évident, qui sans lui faire honte, le gênait.
- Je ne le pense pas, dit-elle.

- Mais qu’est ce que tu racontes ?

- Tu n’as aucune envie d’être à la maison. Ne fais pas semblant de ne pas comprendre. On ne partage plus grand-chose Anton. La maison est devenue un lieu de passage. 

- C’est n’importe quoi !

- Pourquoi tu t’obstines à nier et à vouloir mettre un trait sur notre relation ? demanda avec franchise la jeune femme, dis-le-moi.

- Arrête Maeva. Tu paniques pour rien. Nous, nous sommes un peu éloignés à cause de mon travail, c’est tout !

En disant cela, Anton savait qu’il mentait. Depuis un certain temps, il redoutait sa présence. Il l’avait fortement désiré, mais jamais aimé. Pas plus que les autres. Puis très rapidement sa relation s’était diluée, allant vers une liaison banale. À l’idée de se retrouver face à Maeva, dans cet immense appartement surplombant la baie, aussi blanc et vide que son cœur, il était bouleversé. Tout était trop beau à ses yeux, surtout sa compagne, dont la perfection le gênait. Un peu comme des chaussures trop neuves pour être portées et qu’il ne sentait pas le désir de salir. Voilà ce qu’il ressentait. 
Il croyait savoir la raison pour laquelle il l’avait choisi. Elle était sa vitrine, tant elle était belle. En fin de compte il avait une sainte horreur des merveilles. Il pensait que si Dieu avait créé des êtres imparfaits, c’est qu’il aimait la diversité et avait ses raisons. Hélas, il passait derrière Lui pour les retoucher et reprendre sans fin son œuvre. Ce qui était le pire des sacrilèges.
Il s’ennuyait depuis des mois près de cette source d’eau pure. Alors parfois, en loup solitaire, il allait boire dans les mares boueuses et les ruisseaux pollués. 
Il avait tout du loup, égorgeant ses proies. Non, il ne faisait pas de mal physique à ses conquêtes, mais toutes sortaient déçues de ne lui voir rien tenter d’autres, que des plaisirs égoïstes et une jouissance passagère.
Il fréquentait, secrètement, un réseau de call-girl qui lui coutait un œil. De là, il s’encanaillait avec son meilleur ami qui n’était autre que son psy. Entre la soirée mondaine et la rencontre coquine, il alternait. Il n’y avait plus de place pour une relation harmonieuse et saine. Mick lui assurait qu’il ne faisait aucun mal, s’il savait gérer ses fredaines avec tact et la tête froide. 
N’ayant pas le temps d’aller s’allonger sur le sofa de Mick Field, celui-ci le psychanalysait en jouant au golf, en courant le long de la moyenne corniche où dans des soirées les plus étranges où au petit matin frissonnant, ils rentraient hagards.
Il démarra.
À l’hôtel de Paris, après avoir serré des mains moites aux poignes molles, embrassé les Lefort qu’il affectionnait, tendu son profil gauche au journal la Provence plusieurs fois de suite, et puis le droit malgré les recommandations d’Agnès, mangé toutes les chips qu’il voyait dans les coupelles, il s’éloigna de la foule et se dirigea vers les grandes baies, surplombant la rade. La vue y était splendide. Le ciel, les mouettes piquant du nez vers les barques des pêcheurs dans l’espoir de saisir les restes des poissons jetés par-dessus bord, les voiliers tanguant où des hommes pleins d’énergie couraient de bâbord à tribord, imitant les grands voyageurs solitaires. Cela le ravit. Il se prit à rêver. Quel espoir avait-il de partir un jour, comme un vagabond, abandonnant amis et notoriété. Il avait adoré le film de Lelouch : « Itinéraire d’un enfant gâté ». Cet homme au sommet de sa puissance qui laisse tout pour parcourir l’Afrique enfin libre. 
Lui aussi avait du succès dans ses affaires et dans ses amours, mais emmuré dans cet hôtel de grand luxe où ses pas ne s’entendaient plus tant la moquette était moelleuse, il sentait ses pieds s’enfoncer dans les blocs de ciment, prisonniers du sol, comme les condamnés que l’on jette vivant à l’eau et qui coulent à pic. Jamais, il ne vivrait ces moments de pur bonheur où le reste du monde ne vous intéressent plus, égoïstement rattaché à ce qui compte : C’est-à-dire… vous.
Les autres, les importuns, les chiants, les cafards n’existant plus.
Anton soupira et malgré son âge encore jeune, il entrevit l’extrémité de cette route jonchée de gloire futile si vite acquise, qui désormais ne lui permettait plus que de payer les factures sans cesse renouvelées de sa compagne, ses agapes monstrueuses et la maison de retraite cinq étoiles de sa mère. La seule chose qu’il ne regretta pas. Il se tourna pour regarder la salle qui grouillait de monde. Le maire s’avança vers lui, serra sa main et l’aborda.
- Comment allez-vous cher ami ?

- Bien! Et vous ? Pas trop de stress à la veille des élections ?

- Non. Les dés sont jetés. Toujours pas prêt à nous rejoindre docteur ?

Anton sourit de toutes ses dents de carnassier.
- Quand je promène mon regard dans cette salle, je compte les femmes que je n’ai pas retouchées. Qu’est ce qu’elles deviendraient si je raccrochais ?

- La mienne surtout. Hier soir, elle m’a dit en mirant son postérieur devant la glace qu’elle voyait un pli sur sa fesse gauche. Elle va vous joindre d’ici peu.

Anton éclata de rire.
- Je suis désolé.

Le maire haussa les épaules.
- Je m’en moque voyez-vous. Mais vous me devriez bien ça, que de venir orner ma liste électorale. J’aurais toutes les voies de ces dames.

La conversation s’engagea sur un mode badin, mais l’esprit d’Anton ne s’intéressait pas à ces ronds de jambe protocolaires et fixait une jeune fille assise en hauteur sur une table noire, dans un angle de la pièce, devant l’immense baie de verre. Les jambes, pendants dans le vide, les bras tendus tenant les rebords, elle se balançait en regardant ses pieds.
- Je comprends, disait Anton sans écouter pour autant.

Que lui importait les propos sur la ville. Il pensait :
- Pourquoi te caches-tu sous cette lourde mèche ambrée qui te mange le visage ? Lève un peu la tête que je vois ta frimousse, miss. 

Elle ne regardait personne à part ses souliers. Le maire s’éclipsa pour tendre une autre main à un journaleux quelconque, venu couvrir l’événement. Anton laissé seul s’approcha de la fille en évitant les sangsues qui le guettaient. Elle, par-dessous la masse de ses cheveux cuivrés, le vit traverser la pièce et venir. Son œil de biais le perfora, le médusa. Il était vert et jaune à la fois. Dés qu’il fut tout près, elle tourna violemment la tête, regardant ailleurs, ne lui présentant que ses épaules et l’arrière de son crâne. Anton stoppa net, ahuri par ce refus de communiquer particulièrement grossier. Pris par surprise, il lui dit simplement :
- Bonsoir.

Elle répondit sans se retourner :
- Bonsoir.

Elle avait sur ses bras dénudés, d’une couleur de porcelaine, un tatouage représentant une rose. Des cheveux de lionne en bataille tout frisés, d’un blond caramel, méché, une taille bien faite et de longs doigts aux ongles rongés manucurés en vert. Une robe fourreau très courte, rouge grenat et des sandales aux pieds venaient compléter un tableau digne de Matisse. Sa chevelure couvrait toujours ses traits, car elle ne levait point la tête malgré la présence d’Anton à ses côtés. Il ne savait que penser ni comment agir. Comme elle semblait lire en lui, elle lui tendit son gobelet en papier :
- Vous êtes pompier ? demanda-t-elle.

Il sourit étonné. Pourquoi lui poser cette question ?
- Pas précisément.

- J’ai soif, vous voulez aller au bar me chercher du jus d’orange.

Elle avait un léger accent qu’il pensa être anglais. Anton la trouva gonflée. En inclinant le visage pour lui donner le verre, elle dévoila son menton. Il y vit tout de suite une marque inquiétante, sombre et marbrée de violet.
- Je reviens tout de suite ! dit-il soudainement piquer à vif par un intérêt tout professionnel.

Il s’éloigna à grands pas vers le bar pour se faire servir deux punchs. Puis très curieux de ce qu’il commençait à pressentir, il tourna les yeux vers la table du fond. 
Elle avait disparu.
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Ils avaient pris l’habitude de s’entrainer le long de la moyenne corniche. Le circuit était assez sympathique, ni trop ardu, ni languissant. Tous deux partaient du port, se dirigeaient vers le château en papotant au petit trop, faisaient une halte sur l’esplanade près du canon, montaient encore, puis revenaient vers la plage. C’était un moment de détente où chacun confiait à l’autre ses secrets, ses déconvenues et ses turpitudes. Le tout à une allure suffisamment maintenue pour se dédommager de fumisterie, mais point trop tout de même, ne voulant pas se crever à la course, mais juste entretenir leur condition physique. Amis de longue date, entre eux régnait une douce tolérance pour ces choses impures que l’on ne peut guère avouer à un autre qu’à soi-même.
- Je ne comprends pas ce que j’ai ? dit Anton perplexe.

- Quels symptômes as-tu ? demanda Mick. 

- Je n’arrive pas à me vider la tête de cette fille que j’ai croisée hier, dit-il essoufflé par le rythme soutenu de la course.

- Tout simplement parce qu’elle est jolie. C’est une raison valable, tu ne crois pas ?

- Non, c’est plus fort que ça. Des filles jolies j’en ai plein un casier.

- Alors elle te parait mystérieuse ?

- Il y a de ça. Ralenti un peu, veux-tu.

Mick, qui avait plus de dix ans d’écart avec le jeune docteur, lui servait de sage. Lui était marié à Françoise, une femme dominatrice qui dans l’intimité l’envoyait régulièrement paitre. Et cet échec constant lui donnait une clairvoyance cruelle de ce qu’était l’amour. Il ralentit le trot pour pouvoir lui parler.
- Tu as toutes les femmes que tu veux Anton. C’est là ton problème. « Qui trop embrasse, mal étreint », c’est bien connu !

- Tu crois que je suis un mauvais coup en amour ? dit Anton en riant.

- Je ne veux pas dire ça, mais… un peu.

- C’est vache ce que tu dis.

- Tu t’amuses avec les sentiments comme un enfant avec son doudou. Tu ne prends rien au sérieux. Alors tu te cherches un autre jouet à casser. Celle-là est un peu plus difficile à comprendre, alors elle t’attire davantage. Ce n’est pas plus compliqué que cela.

Le jeune homme resta silencieux. Mick pouvait-il être sa pythie et voir aussi clairement dans son âme ? 
- Je suis donc ainsi ? interrogea-t-il stupéfait. Non, ce n’est pas cela. C’est autre chose.

 
Depuis quinze jours Anton n’était plus présent dans son corps. Il savait pourtant que c’était le sien. Ses pieds avec leurs callosités, ses poils de jambes et ceux de son torse qu’il faisait épiler une fois par mois et sa gueule de beau mec. C’était bien lui et pourtant il n’était pas dans cette enveloppe charnelle. Il n’y était pas, car son esprit voyageait en permanence sous une autre latitude. Plutôt, il remontait le temps pour revoir en boucle la fille assise en hauteur sur la table en laque noire. 
Il pensait avoir compris son malaise. Elle cachait son visage volontairement. Peut-être, avait elle été frappée par un amant, car il avait aperçu une trace violacée à la pointe du menton. Dans son apprentissage du métier, il avait étudié les marques laissées par des coups. Et là, ça en était.
Après réflexion en se répétant journellement que cela ne le concernait pas, il avait pris au sérieux son désir de la revoir. Il justifiait hypocritement cette envie, par un besoin de l’aider. Après tout, si elle lui avait demandé s’il était pompier, c’est qu’il y avait une urgence de secours. On ne pouvait la laisser face à un problème et pire encore, face à une brute. Évidemment c’était de la plus pure mauvaise foi, mais il en avait besoin pour justifier des actes insensés. En se regardant dans son miroir, tout en se rasant, il constata qu’il se mentait effrontément.
- Réveille-toi mec, elle ne t’a pas demandé de te mêler de ses affaires, ni non plus de la draguer, tu es déjà en main.

Très contrariété il se coupa la joue, grimaça de douleur et commença une conversation tendue avec son reflet.
- Ne me prend pas la tête du con, je n’ai pas l’intention de la draguer, mais juste me rassurer. Je me demande qui elle est et ce qu’elle a, c’est tout.

- Qu’est-ce que ça peut te foutre ? marmonna-t-il. C’est une nana qui a pris une baffe ou qui s’est gratté un bouton. Point barre. 

- Peut-être ? mais elle est étrange, reconnais-le. Elle a comme un secret à dissimuler.

- Et alors, cela mérite que tu t’y intéresses ?

- Oui ! fut sa réponse à lui même.

Dès lors, il réfléchit comme un fin limier et commença en lui un pourrissement de sa tranquillité que rien ne pouvait arrêter. Inquiet, il confia ce soudain intérêt à Mick, tout en arrêtant son jogging au bord de la mer. Il faisait un temps superbe. L’odeur des algues venait caresser ses narines.
- Cette nana est bizarre. Je sens le coup fourré. On aurait dit qu’elle se cachait de moi.

Mick en short, allongeant ses jambes sur une barre en bois pour détendre ses muscles, sourit :
- Je constate que ça ne t’a pas passé. Tu songes toujours à elle. C’est une déformation professionnelle que de croire que tu vas sauver l’humanité de sa laideur. Elle doit se trouver moche tout simplement, et te reconnaissant en tant que Superman du bistouri, elle a évité ton regard de pro, c’est tout.

Anton attrapa la barre mise au service des joggeurs et fit deux trois tractions sur les bras et se laissa pendre pour étirer son corps musclé. Ils venaient de terminer leur course. Ils étaient tout en sueur.
- Cinq pompes et je suis déjà naze. 

- Tu n’es pas concentré.

- -Si tu l’avais vu Mick, on aurait dit une bête sauvage. Qui l’a mise dans cet état ?

- Son mec surement.

- Elle est mignonne, tu ne peux pas savoir.

- T’es amoureux ou quoi ?

- Mais non.

- Elle t’a ensorcelé.

- Étire-toi et ne dis plus de connerie. J’ai échangé deux mots avec elle. Je voudrais savoir qui c’est, voilà tout.

- Elle n’était que de passage, dit Mick.

- Peut-être.

Anton chercha dans ses souvenirs à qui ou à quoi elle lui faisait penser. En se creusant la cervelle, il dénoua le mystère et tout lui parut plus clair. La plupart de ses patientes atteintes de grandes malformations et qui faisaient appel à ses services agissaient ainsi. Une femme, voulant refaire ses seins, les lui collait sous le nez tout de suite. Si cette fille se cachait derrière la masse de ses cheveux avec autant de vigueur, ce n’était pas par sauvagerie, mais pour masquer une infirmité. 
Il l’avait déjà croisé ce regard en dessous, ces mèches traitres qui camouflent des blessures physiques. Tout ce mal à accepter le jugement des autres, horrifié devant tant d’horreur. Car pour un être écorché vif ce n’est que par l’effarement dans les yeux des passants que l’on comprend qu’on est à ce point ignoble. C’est dans le pavillon des grands brulés à Lyon, où il avait fait un stage, qu’il avait côtoyé cet état de détresse et de honte. 
Il ne dit plus rien. Poussé par on ne sait quel instinct, celui peut-être qui avait déterminé sa vocation, il décida de faire quelque chose pour elle. Mais pour cela, il fallait la revoir. Il pensa la retrouver dans la liste des invités de l’association Cassandre. Hélas! les Lefort ne la connaissaient pas. Donc elle était là, par hasard, à l’hôtel de Paris. Et par réserve, l’on ne lui fournirait pas la liste des clients. Alors il lui vint une autre idée.
Il revint dans son service l’après-midi même, sans y être attendu. Agnès, toujours présente, resta surprise.
- Que vous arrive-t-il docteur ? Je croyais que vous aviez pris quelques jours de vacances.

Pour une fois, il la trouva gênante.
- Je ne fais que passer.

- Voulez-vous quelque chose ? demanda-t-elle, empressée.

- Non, dit-il fermement. 

Puis il se ravisa.
- Ou plutôt oui. Trouvez-moi le numéro de téléphone de l’hôpital Joliot Curie à Lyon, et demandez le professeur Valmer, c’est un ami.

- Vous partez finalement en Italie ?

- Peut-être. Enfin ce n’est pas sur. 

Une idée avait germé dans sa tête. Si l’inconnue était défigurée par une brûlure, ce qui était envisageable au vu de la couleur de la tache, elle avait pu se faire soigner à Lyon où l’on trouvait les meilleurs médecins. En la décrivant, l’on pourrait mettre un nom sur cette inconnue.
- Il y a un problème ? demanda Agnès.

- Pas du tout, répondit-il, contrarié d’avoir à se justifier.

Le voyant de mauvaise humeur, elle se retira intriguée. Lui, si facile à vivre d’ordinaire, que lui arrivait-il ?
Il se renversa sur sa chaise et essaya de comprendre où il voulait en venir. Il n’y avait pas de quoi s’alarmer. Rien de malsain ne venait troubler son esprit. Il ne voulait que la revoir et l’aider. Il la trouvait très attirante, certes, pour le peu qu’il en avait vu, mais elle restait une énigme. Cette moitié de visage était d’une telle intensité, qu’à lui seul, elle l’émouvait. Mais sur l’autre partie cachée, qu’y avait-il ?
Il se sentait poussé vers elle, comme ces papillons complètement nuls, qui viennent se faire occire au feu, sous prétexte que la lumière est là. Anton n’eut aucun succès sur l’hôpital des grands brûlés de Lyon, on ne la connaissait pas. 
Mick, avec qui il partit en vacances en Italie, lui proposa d’adresser tout bonnement une recherche interne sur les hôpitaux français. Là quelque part était son dossier. Ce qu’il fit. Mais rien non plus. Alors, il essaya tant bien que mal de profiter de ses vacances.
Tout en étant allongé sur un transat en bas des pistes de ski à se dorer la pilule, il passait de son portable, coup de fil sur coup de fil. Indifférent à la beauté du paysage et à la chaleur du soleil, comme un gamin, il tapait sur les touches. Mick le laissa faire tout en constatant qu’un début de névrose se développait sur Anton. Il fallait bien que cela vienne un jour. Un être aussi absent en amour allait un jour le croiser et lui rentrer dans le chou. Le choc inévitable venait de se produire et peu habitué à entendre les battements de son cœur, il en perdait tout sens logique. C’est-à-dire la douce rencontre de deux êtres, les tendres regards. Sautant les étapes, il était en train de forcer le destin.
- -Tu te rends compte que tu n’es pas allé une fois skier avec Maeva, que tu ne lui as pratiquement pas adressé la parole.




- Je n’ai rien à lui dire. Elle m’agace. Elle s’est mis dans la tête que notre couple était fini.




Mick le regarda, éberlué.
- Ton couple est plombé Anton. Elle a plus de lucidité que toi.




Il tourna la tête vers lui, comme éveillé en sursaut.
- Depuis une semaine, tu recherches désespérément cette nana, pendant que ta compagne skie seule, mange seule et fait les magasins seule. Si tu trouves cela normal, explique-le-moi.




- Il faut que je la retrouve Mick. Ce n’est pas un fantôme, elle habite bien quelque part, dit-il, enragé.




- Et après, tu feras quoi ? 




- Je ne sais pas.




- Qu’est ce que tu bois ?




Anton haussa les épaules, regarda les skieurs onduler sur la piste face à lui et continua tout en sirotant un vin chaud, indifférent aux reproches de son ami et à ce qu’il avalait.
- Un grog,  je crois.




- Menteur ! C’est du vin à la cannelle. Tu n’as même pas senti le gout du vin tant tu es préoccupé. Cette nana n’est pas pour toi. Quand les choses te sont attribuées, tout est plus simple.




- C’est pour dire des conneries pareilles que les gens te paient si cher ! Alors, écoute-moi  bien Mick Field, rien dans ma vie ne m’est tombé tout cuit dans l’escarcelle. J’ai travaillé dur pour me payer mes études dans ce bouge pourri qu’était ma chambre. Je faisais la plonge dans un bar et j’apprenais la nuit. Le matin je m’endormais sur les bancs de la faculté. Alors ton couplet sur la facilité, à un autre qu’à moi, tu veux !




- Et le don fabuleux que tu as au bout des doigts ce n’est pas une grâce ça ? Tu crois qu’il y en a beaucoup qui arrive à transformer un monstre en prince charmant ?




- Je sais, dit-il tristement. C’est pour cela que je la cherche !




 
Anton rentra de ses vacances où il avait joué à merveille le rôle du parfait gougeât sans aucun remord et se remit à son enquête. Il n’y avait pas un jour, ni une heure, ni une seconde où son esprit oublia la lionne à l’œil de serpent. C’était pour lui, comme le jour où il avait regardé le soleil en face, et que dans la journée, il avait vu des ronds partout. Là, il la revoyait sans cesse.
Il reprit son travail, opéra méticuleusement des dizaines de seins en pomme et en poire, allongea un pénis et retira autant de cellulite que pouvaient en contenir dix glacières. Le tout mécaniquement, son esprit étant ailleurs.
Sans relâche et sans succès, il avait appelé tous les centres hospitaliers de la région. Il allait clore le dossier quand le service de reconstruction faciale de l’hôpital Necker à Lausanne se mit en rapport avec son bureau. Anton avait fait passer sa recherche en interne sur l’Europe, agrandissant son champ d’investigation. En donnant la description exacte du physique, l’âge approximatif de la patiente et le tatouage qu’elle avait sur le bras, il espérait une réponse. Là, sous ses yeux ébahis, on venait de lui scanner le pédigrée de la jeune fille avec photos à l’appui. Il qui apparaissaient au fur et à mesure sur son imprimante. Anton en avait le souffle coupait.
On la voyait de profil. Fine, racée, d’une beauté rare. Il sourit de bonheur de la connaitre enfin. Puis en deuxième cliché, venait une photo de face. Et là horreur, elle avait la moitié du visage arraché. La masse de ses cheveux était retenue en arrière. Il eut un haut de cœur, les poils de ses bras se hérissèrent.
- Qui est-ce ? demanda Agnès Bertin à ses côtés en le voyant frissonner et pâlir de la sorte. Vous la connaissez ?




- Non, avoua-t-il anéanti et terriblement déçu. Je l’ai croisé il y a deux mois au cocktail de l’association des Lefort, à l’hôtel de Paris. Je ne m’étais pas rendu compte qu’elle était à ce point mutilée.




Agnès se saisit du papier. Elle lut.
- Voyons ce que dit le résumé de l’intervention. Cette jeune fille a déjà été opérée par trois fois. Les derniers clichés sont moins impressionnants, regardez ! dit-elle en les lui collant sous le nez.




Mais il ne les prit pas et se détourna avec un haut-le-cœur. Sa déception était flagrante.
- Que lui est-il arrivé ? questionna Anton abasourdi, sans oser examiner de plus près les photos. 




Il avait tant de fois rêvé d’elle, croyant qu’une simple retouche allait effacer une légère imperfection. Mais là, au vu de ces clichés épouvantables, il était très difficile d’empêcher qu’elle ne ressemblât à un monstre et il se refusa de cautionner ce que son cœur lui imposait.
- Merde et merde ! cria-t-il pour se défouler. 




La jeune femme sursauta et le regarda.
- Je ne sais pas, dit-elle surprise par ce cri, ce qui a causé cela. Un accident domestique surement. 




- Non, ce n’est pas possible. Les chairs sont broyées.




En quelques secondes de vision et il formulait déjà un diagnostic.
- Mais ce n’est pas votre patiente, docteur ? Je ne l’ai jamais vu dans le service.




- Non, pas pour l’instant et certainement jamais. Mais il est clair que ce n’est pas une brûlure.




Pourtant, il ne pouvait se résoudre à ignorer ces clichés, car ce regard d’or allait lui gâcher le reste de sa vie. Son art dans son métier était incontesté. Ses mains faisaient des miracles. Outre les modifications d’apparences qui pourvoyaient à son train de vie, lui tenait particulièrement à cœur de réparer les outrageantes blessures de la maladie et des malformations congénitales. Il avait appris auprès des plus grands maitres, fait le tour du monde pour acquérir une expérience qui faisait autorité. Donc, Anton savait par avance qu’il n’abandonnerait pas.
Sa secrétaire continuait à lire les pages scannées, lui donnant des précisions au compte-gouttes.
- Ce n’est pas un accident, c’est un chien. Un rottweiler. C’est fou ce que ces bêtes sont dangereuses. S’il ne tenait qu’à moi, je les aurais interdites du territoire français. Misère ! Mon cousin en a un. Il a mangé le chat. Et puis un jour…




- Foutez-moi la paix avec votre clebs. Comment s’appelle cette jeune fille ? coupa Anton, aigri de voir que son imagination l’avait porté fort loin, pour rien. 




Maintenant il fallait remonter des abysses. Mais il s’étonnait de sentir encore la petite flamme brûler en lui et demeurait constante, malgré cette déchirante réalité. Y avait-il quelque chose à comprendre à cela ?
- Margaret Ashwood, prononça Agnès.




- Elle est anglaise ?




Agnès fouilla des yeux la page, la lisant jusqu’au bout.
- Ben, il ne vous dit rien ce nom docteur ?




- Rien du tout, dit Lany, en écarquillant les yeux. Pourquoi, je suis sensé le connaitre ?




- Vous voulez un café docteur ?




Le bureau était équipé d’une machine expresso. Il la regarda faire surpris.
- Non, merci dit-il poliment.




Elle s’avança vers le percolateur et attrapa une dosette.
- Dommage, regardez la marque de la pastille, dit Agnès en la lui tendant.




Anton la prit et lut la bande publicitaire. «Le café Ashwood, le parfum des plateaux des Andes».
- Et vous pensez que c’est la même famille ?




- Ben oui, répondit Agnès, c’est écrit là, dans son dossier.




- Qui l’a opéré à Lausanne ?




- C’est Norton.




- Trouvez son numéro et passez-le-moi, quand vous l’aurez en ligne, conclut Anton qui se saisit des clichés. C’est étonnant qu’il l’ait raté à ce point, dit-il. C’est un bon chirurgien pourtant.




- C’est vrai, dit Agnès, que ce n’est pas terrible.




Il regagna sa table, éclaira une lampe malgré l’heure, qu’il pointa sur le papier et prit une loupe. L’on voyait mal le grain de peau, mais suffisamment pour apercevoir de grandes imperfections.
- Y’a du boulot, murmura-t-il pour lui-même.
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Il était midi quand le maitre d’hôtel vint toquer à la porte du salon. La maison des Ashwood surplombait la Tamise. Elle était somptueuse. Étendue sur six cents mètres et trois niveaux donnant sur le fleuve, cette demeure avait été acquise par l’arrière grand-père de Winston Ashwood, puissant planteur de café, au temps des splendeurs coloniales.
À l’intérieur, la blancheur des canapés, des tentures, le liseré vieil or des moulures montraient à quel point la maitresse de maison avait un gout exquis, mais surtout beaucoup de moyens. Le maitre d’hôtel annonça :
- Madame est servie, dit-il sans même franchir la porte.




- Pas pour l’instant, fichez-nous la paix ! retentit en écho une voix masculine puissante et rauque, fortement agacée.




Dans le salon, la conversation battait son plein. Les deux clans étaient rassemblés dans un affrontement qui menaçait la structure familiale. D’un coté le clan anglais de monsieur Ashwood, de l’autre les Saint-Vallier, français de nobles souches, famille de son épouse. Cette prise d’armes correspondait au conseil d’administration. L’entreprise était une affaire prospère, mais qui avait pris une telle ampleur qu’il devenait difficile de la gérer en vase clos .Par le passé, en se développant à outrance, la famille d’Helena Saint-Vallier-Ashwood avait été conviée à monter dans le navire prenant part aux décisions. C’est-à-dire de rejoindre le conseil d’administration. Mais les deux clans s’étaient vite confrontés dans un duel sans merci. Jamais d’accord sur les décisions, il n’en restait pas moins que la solution finale appartenait toujours à Winston Ashwood.
Présentement on pouvait réaliser une OPEA sur le café Ashwood. Sa cotation en bourse devenait évidente. Mais ceux, qui avaient contribué à le faire prospérer dans l’esprit des ancêtres, n’étaient pas de cet avis. 
- Nous n’avons qu’à voter, proposa Jean, le beau-frère d’Helena.




Winston précisa que le quorum était peut-être atteint, mais qu’il manquait Margaret, ce qui éthiquement parlant le gênait.
- J’aurais bien aimé qu’elle y participe, dit son père pour gagner du temps.




Christopher, le fils ainé, rua dans les brancards.
- Nous n’allons pas attendre indéfiniment et tu sais très bien qu’elle n’y comprend strictement rien. Elle est complètement demeurée.




- Tais-toi, ordonna Winston contrarié, elle détient au même titre que toi, dix pour cent de la société. Elle a son mot à dire. Nous n’avons aucun besoin de mettre en vente aussi rapidement. Qu’est-ce qui vous prend ?




- Il nous prend qu’on n’en a marre ! cria Helena exaspérée.




La conversation s’envenima fortement. Madame Ashwood avait envie de vivre intensément les dernières belles années de sa vie. La cinquantaine arrivant à grands pas l’effrayait et la gestion de la société bouffait le temps de son mari et son oxygène. Aucunes vacances à l’horizon, à part, quelques séjours humides au Mexique, pour vérifier les plantations. D’une jalousie maladive, elle n’osait s’absenter, aller ailleurs, le laisser seul, pendant qu’elle voyagerait à l’autre bout de la terre, vers des plages de sable éternellement blanc. La peur qu’une autre femme vienne prendre une place dans le cœur de Winston,lui rendait son existence impossible. La vente de la société commencerait ce chemin de retraite qu’elle entrevoyait si bien.
- Je ne sais pas pourquoi tout d’un coup, il devient nécessaire de vendre une entreprise qui est saine depuis quatre générations, expliqua Winston.




- Parce qu’elle nous mange la vie, clama Christopher. Nous sommes assujettis au café. On se lève, on le goute. D’autres déjeunent, nous nous dégustons des arômes, évaluons l’amertume, la teneur en bouche, puis nous en parlons la journée entière. Le soir, il s’impose entre nous jusque dans le lit, n’est-ce pas maman ?




- Qu’est ce que tu fous dans le lit de ta mère toi ? ricana Didou, l’oncle du jeune homme.




Winston regarda son fils, abasourdi, et passa sa main sur sa barbe.
- Tu fais bien d’en parler du café, rétorqua le patriarche excédé. Tu te lèves à point d’heure, tu arrives au bureau sur le coup de onze heures pour lire le Times, et là, tu cherches désespérément avec qui tu vas pouvoir déjeuner. Ton unique préoccupation de la matinée : Quel cloporte inutile  vas-tu inviter, s’accrochant à toi comme un mollusque en profitant de mon fric. Car, ce n’est pas toi qui fais tourner la boutique que je sache ?




Helena se dressa sur ses ergots comme toutes les fois où son fils était mis en cause.
- Tu lui as laissé la direction artistique et relationnelle de la société, il est injuste de lui reprocher ses fréquentations, cria-t-elle. Et que je sache, il en fait plus que cette rosse de Margaret que tu gardes avec toi et qui devrait être en institut et sous tutelle.




Winston émit un grognement terrible. Il allait répondre quand la jeune fille entra sur ces entrefaites. Helena frissonna de dégout. Rien que sa vue la mettait de mauvaise humeur.
 Margaret était de quatre ans la cadette de son frère. L’accident qui l’avait cruellement mutilé était survenu dans son septième anniversaire. Depuis, elle était devenue renfermée, secrète, morose souvent. Elle avait grandi, refusant tout contact, restant sans culture, illettrée, oubliant le peu qu’elle avait appris. D’hôpital en hôpital, entre souffrance et humiliation que sa mère ne lui épargnait jamais, seul l’amour inconditionnel de son père lui permettait de ne pas devenir folle. La moitié de son visage reflétait une beauté étrange et l’autre le malheur absolu.
- Rentre mon enfant, dit Winston d’une voix douce, ce qui étonnait au vu de son gabarit de grizzli.




Elle porta son regard sur tous ces gens qui formaient sa famille. Hésitante, ne sachant pas trop si elle allait fuir ou rester, elle se tourna vers lui. Son père s’avança pour la prendre par la main.
- Vient t’assoir Maguy.




- Quand on aura fini avec ces simagrées, on pourra peut-être voter, dit durement Helena. Qui est pour la vente ?




Helena était une femme de caractère affirmé. Son élégance altière, le chic de ses tailleurs Chanel, son arrogance, faisait que peu de gens lui tenaient tête. Surtout pas le clan français qui vivait dans son ombre, dans sa dévotion, et à sa charge. Il y eut un silence quasi religieux. Chacun en son âme et conscience devait agir pour le bien de tous.
 Hélas! L’on ne pouvait s’attendre à ce que cela soit ainsi. Helena leva la main suivie instantanément par Christopher. Ninon, sa sœur emboita le pas. Puis ce fut Jean son mari et Paul leur fils. Tout le camp des Saint-Vallier votait l’OPA. Restait, contre la mise en vente sur le marché boursier, Winston et Didou, le frère de monsieur Ashwood.
- .- Que faut-il que je fasse ? demanda la jeune fille égarée, en regardant son père.






Helena soupira tout fort. Cela l’exaspérait. En plus venait s’ajouter une jalousie malsaine. Elle reprochait sans arrêt à sa fille de s’immiscer dans son couple. Elle l’apostropha.
- Jamais tu ne seras capable de raisonner par toi-même. À vingt-deux ans, tu as encore besoin de prendre conseil de ton père !






Margaret ne répondit pas, ce qui déchaina la colère de sa mère.
- Répond au moins quand je te parle.






Mais Margaret ne dit rien, le regard ailleurs. Sa main tenait fermement celle de Dady. C’était dans son habitude de ne pas parler. Le silence était une défense. Helena leva les épaules. Il y avait comme une haine entre les deux femmes.
- Très bien, dis Winston. Dans le principe, je vous ai compris, mais je me refuse à vendre mes parts. Donc, si Didou  se joint à moi…






- J’ai vu mes parents trimer dans cette entreprise pendant cinquante ans, je ne suis pas prêt, non plus, à la céder. Et je n’ai pas, à ce point besoin d’argent, confirma Didou Ashwood..






- Quant à toi Margaret que veux-tu ? demanda son père en se tournant vers elle.






Elle sourit étrangement. Sa décision allait terriblement contrarier sa mère, et cela la réjouissait par avance.
- Comme toi papa, murmura-t-elle.






Et le côté de son visage qui restait humain devint rose de plaisir. Sa mère, dont la bouche se tordait de contrariété, était plus hideuse que la face déformée de la jeune fille.
- Tu es une cruche, ma pauvre fille ! Illettrée et cruche, lâcha-t-elle en français.






Winston courroucé rabroua sa femme vertement, presque méchamment. Pourtant elle avait raison, Margaret refusait d’apprendre. 
Comme finalement c’était lui le chef, il le fit sentir en haussant le ton. Sa voix grave, profonde, se cogna contre les murs et revint gifler sa femme.
- Helena, ça suffit maintenant, tais-toi. La discussion est close puisque nous sommes majoritaires en parts d’actions. Et tu ne manques de rien, il me semble. Alors à table à présent.






 
Cher monsieur,
 Je me nomme Anton Lany et je suis docteur en chirurgie plastique à la polyclinique de « La Roseraie » à Monaco. J’ai rencontré votre fille voilà environ deux mois au grand hôtel de Paris, où j’étais convié en tant que président de l’association Cassandre. Nous avons échangé quelques mots. Elle s’en souviendra surement.
Cela a été pour moi un choc, monsieur Ashwood, de voir une aussi charmante jeune personne mutilée à ce point. Je ne doute pas que tout ait été tenté pour améliorer sa vie et la reconstruction de la structure de son visage et des tissus manquants. Mais il existe de nos jours de nouvelles techniques qui permettent de reformer une physionomie. Je les ai expérimentées, que ce soit auprès de grands maitres en France, en Espagne et aux États-Unis, où j’ai fait mes études. Je joins des photos qui sont plus parlantes que mes explications sur papier. Vous verrez par là, les progrès que l’on a pu réaliser dans ce domaine, depuis deux ans. Les personnes photographiées ont été mes patientes, avant et après opérations.
J’aimerais rencontrer votre fille et lui proposer mes services. Il va de soit que pour moi ce serait un plaisir de faire ces interventions gracieusement et de relever ce défit. Cela peut vous surprendre, mais il m’arrive dans l’année de partir vers les pays défavorisés pour opérer et améliorer le quotidien de gens, sans but lucratif, juste pour rendre ce que j’ai reçu par grâce. Je suis toujours terriblement peiné de voir la souffrance qu’impose la vision d’un visage déchiqueté, pour une jeune fille qui a toute sa vie à vivre avec.
Peut-être ma lettre va vous surprendre, mais il faut quelquefois dépasser nos interdits pour faire progresser la science. Et votre fille peut profiter de ce dépassement.
Voilà, j’espère vous avoir convaincu. Je pense que vous ne tiendrez pas rigueur au professeur Norton qui m’a gentiment aiguillez vers vous, que dans l’espoir d’une amélioration pour votre enfant, sachant l’amour que vous avez pour elle. Je mets mes coordonnés dans l’éventualité ou vous voudriez me joindre.
Cordialement Monsieur Ashwood, et dans l’attente… 
Docteur Anton Lany 
 
Anton relut par trois fois cette lettre qu’il voulait amicale et professionnelle tout à la fois.
- -Vous tenez tellement à l’opérer ? demanda Agnès.






- Vous trouvez qu’elle ne le mérite pas ?






- Ben, je ne vous ai jamais vu aussi pugnace.






- C’est exact. C’est un défi. J’espère convaincre son père.






- Ce n’est pas plutôt pour la rencontrer ? dit-elle en souriant.






 Il haussa les épaules et la gourmanda.
- Cela ne vous regarde pas Bertin.






Après un appel prolongé au professeur Norton, il avait acquis la conviction qu’il pourrait améliorer son apparence. Pourquoi particulièrement elle ? Il ne saurait le dire ou plutôt il ne voulait pas se l’avouer. Peut-être l’avait-elle ému plus que les autres. Mais le professeur Norton, l’avait mis en garde sur la difficulté à plaire à son père et de passer l’épreuve de la première rencontre.
Il décida de se mettre en danger. Monsieur Ashwood n’allait pas refuser son aide. Ce serait ridicule. Il aimait ces challenges qui faisaient que son quotidien devenait acceptable. Il gagnait beaucoup d’argent, mais il y avait en lui un désenchantement constant, une honte de faire un boulot de marmiton, quand on a la possibilité d’être un grand chef étoilé. C’est pour cette raison qu’il partait en Inde se laver la tête, mettre deux semaines de son temps au service de gens horriblement atteints ou défigurés, qu’ils rendaient à la vie.
En rentrant en France, il tolérait davantage son confort honteusement luxueux, et la stupidité de ses clientes. Ses mains que l’on disait en or avaient vraiment servi à soulager et embellir le monde.
Pendant le temps d’attente d’une réponse probable, Anton décida de faire place nette dans sa vie. Il ne se demandait même pas ce qui lui prenait, il suivait un instinct qui le poussait à un exil volontaire de l’amour, à un nettoyage à fond de son cœur. Une sorte de quarantaines de l’amour.
- Tu vas me faire croire que tu ne tireras plus un coup, jusqu’au jour où tu auras cette fille dans tes bras ? demanda Mick en riant.






- Je ne l’aurais pas formulé ainsi. Mais pour le moment, je n’ai qu’elle dans la tête.






- Hé bien, je demande à voir. Tes clientes, qui se foutent à poil pour un oui ou un non, vont te laisser de marbre désormais ?






- On verra.






Anton mit un terme à ses rencontres avec les Escort-girl dans des relais de charme, où on le connaissait mieux que le loup blanc. Surtout il trouva enfin le courage de parler à Maeva. Celle-ci voyait leur relation s’éteindre, sans comprendre ce qui en eux l’avait gangréné. Mais ce ne fut pas facile pour lui de casser sa relation. Il aimait cette image qu’il renvoyait, de pacificateur, de consolateur. Là, il faisait figure de salopard. C’était un rôle qu’il détestait. Il tenta un apaisement mensonger en prétextant une grande lassitude. La jeune femme, plus fine mouche qu’il n’y paraissait, proposa une autre approche plus directe et plus réaliste de la situation.
- Qu’est-ce qu’il se passe Anton ? Cela fait deux mois que tu n’es plus dans tes pompes. Je te connais assez bien pour savoir que quand tu es aussi détestable, c’est que tu veux quelque chose que tu n’as pas.






- Qu’est ce que tu vas chercher ?dit-il en haussant les épaules.






- Ne me prend pas pour une truffe. Tu ne regardes jamais dans le vide. C’est qui ?






Il restait tout bonnement ébahi d’être aussi facilement découvert. De la magnifique baie donnant sur le golfe, il regardait danser les voiliers. Par lâcheté, il décida d’être malhonnête jusqu’au bout, cela ferait moins de mal à Maeva. Enfin, au moment même, c’est ce qu’il trouva de plus acceptable.
- Écoute, je te l’accorde, je travaille trop ces temps-ci, et je n’ai pas beaucoup de temps à te consacrer. Mais c’est tout.






Mais la jeune femme ne s’en laissa pas conter.
- Bravo, le courage ! cria Maeva fortement en colère. Tu ne m’as jamais accordé plus de temps avant, mais quand tu étais avec moi, hé bien tu étais là. Tandis que maintenant, tu ne me vois même plus. Je pourrais être transparente ce serait pareil. Cela fait deux mois que nous n’avons pas fait l’amour. 






La discussion prenait un tour détestable. On allait vers un règlement de compte au sabre. Anton tout en se sentant coupable, ne désirait pas que la situation s’arrange. Il trouva une piètre excuse.
- Je suis fatigué, voilà tout.






- Continue. Prend- moi pour une conne !






Il baissait la tête, indécis, arpentant la pièce. La nounou de Kilian entra pour prévenir de son départ. Il se sentit soulagé qu’une étape soit franchie. Maeva discuta trente secondes avec la jeune fille, puis lui tournant le dos, revint à la charge. Elle prit une cigarette et s’assit.
- Nous n’allons pas nous fâcher ? proposa Anton, désireux que tout cela cesse.






- Ha, bon !






- Notre couple bâtait de l’aile, reconnais-le. 






- Et c’est de ma faute ?






- Mais pas plus que des miennes, dit-il, c’est ainsi. 






- Juste un peu !






- C’est toi Maeva, qui a pris tes distances. Tes copines en permanence, tes weekends à Paris, tout cela n’a pas arrangé notre couple.






- Et toi ? Ce fouille-merde de Mick qui t’analyse toute la journée jusqu’au trou du cul, les poufs que tu baises au fin fond de la Côte, tu crois que je ne le sais pas tout ça !






- Cela a toujours été sans importance.






- Super ! Tu avoues.






 Il se laissa choir sur le sofa, accablé par sa mauvaise foi. Maeva méritait-elle cela ? Elle n’était pas compliquée pour deux sous. Seuls le confort et la notoriété l’intéressaient. Elle ne le lui avait jamais caché. Sa fulgurante beauté était son passe pour entrer dans un milieu où par son éducation et son intelligence, elle n’aurait pas fait un pas. 
- Mais peut-on demander à un spécialiste du remodelage des nichons de se trimbaler une Marie Curie, disait en plaisantant Mick, qui n’avait jamais compris le choix d’Anton.






- Je suis très positif quand je rencontre une femme, avait rétorqué le docteur, en guise d’argument. Je pensai qu’elle s’améliorerait. Bon ! Maeva est un peu juste en culture, mais quel décolleté !






- 95 C. comme ma femme, et elle, a une licence de lettres en plus !






 Anton fit profil bas. Il voulait que Maeva parte, c’était acquis. La manière restait à peaufiner. Il hésitait entre allonger un chèque consistant, ou bien la scène de rupture classique, avec cris et baffes.
- Je suis désolé. Je n’ai pas le parti-pris de te faire du mal… dit-il pathétiquement, sachant très bien qu’il la foutait dans la merde.






- Tu as rencontré quelqu’un ?






Il n’eut pas le temps de finir sa phrase, qu’elle avait déjà tapée dans le mille.
- Qui est-ce ? interrogea la jeune femme soudainement appâtée par la curiosité. Qui te prend la tête ainsi ? D’habitude tu te moques de tes clientes. Tu consommes et tu jettes.






- C’est comme ça que tu me vois ? dit-il choqué.






- Mais, c’est comme ça que tu es mon vieux. Elle est mariée celle-là ?






Anton ne voulut pas donner d’explication. Il lui dit simplement.
- Je t’aiderais à trouver un appartement. Tu devrais reprendre ton métier de top modèle.






Elle s’éjecta de son fauteuil. On la sentait sur les charbons ardents.
- Ne t’inquiète pas pour moi. Je me débrouillerais seule avec mon fils. Tu es un parfait connard, tu le sais ?






Il ne releva pas l’insulte. Alors Maeva revint vers lui et au moment où il se dressait du sofa voulant la consoler, elle le gifla violemment. Il sourit désinhibé. Finalement ce geste lui allait mieux que des jérémiades qui l’auraient mis très mal à l'aise et l’aurait rendu bien plus coupable. C’était le mot de la fin.
Un colloque tomba à pic, pour lui éviter des adieux qu’il redoutait. Il prépara une valise vite fait et partit pour Berlin, non sans avoir laissé sur la commode où était le linge de la jeune femme, un chèque généreux. C’est à son retour qu’il trouva non seulement l’appartement vide, ce qui le soulagea, mais une réponse de monsieur Ashwood.
 Celui-ci était surpris par la proposition d’Anton d’améliorer l’esthétique de sa fille. Il ne comprenait pas les raisons de cet intérêt. Il craignait aussi qu’elle n’accepte pas de se laisser réopérer, au vu des souffrances qu’elle avait déjà endurées. Il proposait au docteur de venir à Londres les rencontrer, pour se faire une opinion plus juste de la situation.
 Anton dont le cœur bondissait dans la poitrine demanda à Agnès d’appeler tout de suite pour confirmer son arrivée et de lui retenir une place d’avion. Il fallait aussi déplacer ses rendez-vous, ce qui n’était pas chose facile. 
- Je m’en moque, débrouillez-vous ! lui cria-t-il.






- Mais docteur, j’ai déjà le plus grand mal à caser les demandes. Pourquoi ce départ si rapide ? Qu’est ce qu’il se passe ?






- Je m’en fous. Leurs seins ne tomberont pas plus bas d’ici quinze jours.






 Anton refusa de s’expliquer. Il était comme porté par cette initiative. Mick, avec qui il partageait tout, le remit en face à sa conscience.
- Que cherches-tu par là ?






Anton, comme un petit garçon que l’on prend le doigt dans le pot de confiture, répondit naïvement :
- Moi ! Simplement retrouver l’homme qui a fait le serment d’aider les autres.






Mick le regarda sévèrement et lui conseilla :
- Il ne faudrait pas te mentir à toi-même. Le choc serait rude. Essaie surtout de ne pas mettre ton cœur en zone prioritaire.






- Qu’est ce que tu veux dire ?






- Que si c’est une histoire de cul, tu n’as pas besoin de te proposer comme chirurgien de l’extrême.






- Mais enfin tu l’as vu, dit-il, choqué par les propos de son ami. Si l’on ne fait pas quelque chose, sa vie est gâchée à cette nana.






- OK, donc tu ne mets pas ton cœur au milieu. Voilà ce que je voulais entendre. Pars, je suis rassuré.






- À vrai dire, rétorqua Anton après réflexion, je me demande si j’en ai un de cœur. Je ne l’entends jamais battre. Et puis qu’est-ce qu’il y aurait de mal à ce que je sois amoureux ? 






- Anton, tu l’as vu cinq minutes, il y a plus d’un mois. C’est un peu court pour faire une belle histoire d’amour. Tu vas au-devant de difficultés et déjà que tu n’assures pas dans les relations simples…






- Merde ! Merde et merde tu as compris, tu me fais chier ! gueula Anton. Foutez-moi la paix à la fin.






 
Vingt-quatre plus tard, il se retrouva chez les Ashwood, surplombant la sinueuse Tamise, dans une maison de style victorien. Il faisait un temps dégueulasse. Un crachin entrait dans les impers pour parvenir jusqu’aux os. Il arriva trempé comme le pain dans la soupe. Un valet l’introduisit dans le vaste bureau de l’homme d’affaires. Anton lui tendit une main fraiche et humide.
- Excusez-moi, j’aurais dû me munir d’un parapluie, dit-il en riant, comme il est d’usage en Angleterre. 






Winston lui serra la main, mais aucun sourire ne venait éclairer son visage. Il était grave. C’était un homme imposant, massif. Une barbe et une moustache rasées de près, accentuer l’aspect rude de sa personne. Il était serré dans un costume trois-pièces de bonne coupe. Un cigare tenu entre ses lèvres n’était pas allumé. Anton perdit un peu de son assurance.
- Entrez, monsieur, dit-il dans un français convenable.






Anton un peu surpris par cet accueil réservé prit place sur un fauteuil Chesterfield marron. L’homme referma la porte derrière lui. Il croisa son regard tout en s’asseyant à son bureau.
- J’ai pris sur vous des renseignements, dit-il d'emblée.






Anton tiqua et fronça les sourcils. Mais monsieur Ashwood imperturbable, poursuivit :
- Il semble que vous soyez l’étoile montante de la chirurgie plastique. Votre renommée est mondiale. Mais tout cela ne me permet pas de comprendre pourquoi vous vous intéressez soudainement à ma Margaret ?






C’était clair et net et les yeux perçants de Winston fouillaient l’âme du docteur. Anton prit son menton entre ses mains, hésita à mentir une fois de plus pour éviter de paraitre incohérent, puis finalement fut parfaitement honnête et complètement fou à la fois. Il avoua un peu gêné.
- Ce que j’ai à vous dire va vous paraitre étrange et un peu déjanté.






- Déjanté, vous dites ? Cela veut dire farfelu en français ?






- Enfin je veux dire, pas banal. Pourtant c’est la simple vérité. J’ai rencontré votre fille à un cocktail voilà peu de temps 






- Je sais. Nous venions assister au défilé du créateur Jean-Paul Gauthier avec mon épouse.






- -.Je l’ai trouvé… attirante. Je suis allé l’aborder et quand j’ai compris pourquoi elle se cachait derrière le rideau de ses cheveux, il était trop tard.






- Trop tard pourquoi ? demanda monsieur Ashwood étonné et inquiet en même temps. Il fronça les sourcils.






Anton déglutit et croisa ses doigts les uns aux autres. Il poursuivit.
- Je ne peux me l’expliquer à moi-même. De ce moment, son visage ne me quitta plus. 






- C’est en tant que professionnel que vous parlez ?






- Oui et non, avoua-t-il. J’ai été obsédé par elle jour et nuit. Je comprends que cela doit vous paraitre aberrant, mais il fallait que je la retrouve et que je lui propose mon aide. Je la trouve très attachante. Après, vous connaissez la suite.






Monsieur Ashwood se racla la gorge, juste le temps de la réflexion.
- Vous osez me dire que vous êtes tombé sous le charme de ma fille dans l’état où elle est ? demanda  Winston offusqué. De qui vous moquez-vous docteur Lany ?






- Mais de personne monsieur. Je ne sais pas si je suis sous le charme de votre fille ou simplement touché par son infirmité, je ne fais pas trop la différence. Je ne sais pas non plus ce que l’on ressent quand on est épris de quelqu’un, répondit franchement Anton. Ça ne m’est jamais arrivé. Mais si c’est cela que d’être amoureux, je suis plus mal que bien. Sans cesse mon esprit va vers elle.






Abasourdis par la tournure de la conversation, les deux hommes se faisaient face silencieusement. Winston alluma son cigare tranquillement et porta son regard vers la vitre fouettée par la pluie. Il étudiait la situation, son profit et sa dangerosité. Cet homme devant lui, qui semblait si déterminé, venait bouleverser un avenir déjà bien compliqué. Il lui faisait peur. Qui était-il vraiment ? Margaret ne devait pas être un amusement pour cet homme. Alors, il pensa taper un grand coup.
- Quel âge avez-vous ?






- Trente-cinq ans monsieur.






- Et à votre âge, vous n’avez jamais été amoureux ?






- Non !






- Je suppose que vous êtes sain d’esprit ?






- Tout à fait, dit Anton. Je ne pourrais pas exercer si ce n’était pas le cas.






- Très bien. Alors vous allez bien m’écouter. Nous allons faire un deal. Vous réopérerez Margaret…OK, à la seule et unique condition que jamais, entendez-vous, JAMAIS, vous ne lui parlerez d’amour.






Anton pâlit. C’était comme un coup de fouet en plein visage. Il avait mis son cœur à nu et il se faisait rabrouer, jeter comme une merde.
- Pourquoi  cette dureté monsieur? questionna Anton fébrilement.






- Parce que vous n’êtes pas la personne qu’il faut à Margaret.






- Qu’en savez-vous ?






- Elle a besoin de calme et de protection.






- Et vous pensez que je ne suis pas capable de lui offrir cela ?






- Pourquoi ? dit-il narquoisement, vous comptiez le faire ? Vous ne l’avez vu qu’une seule fois pendant cinq bonnes minutes. Voilà qui est rapide pour passer un engagement. Redescendez sur terre, jeune homme.






Winston poussa vers lui un dossier plutôt épais, qui ornait son bureau. Il rit sans joie.
- Qu’est-ce que c’est ? questionna le jeune homme soudainement désenchanté.






- Ce sont vos frasques docteur! Une lecture passionnante. Là s’arrête notre conversation. Où vous me donnez votre parole d’honneur de médecin et je vous laisse Margaret, ou vous retournez en France poursuivre votre vie de débauche.






- Vous ne croyez pas que vous y allez un peu fort, rétorqua Anton blessé dans son orgueil. Je n’ai pas quinze ans pour que vous me donniez une leçon pareille.






- Vous voulez lire ? dit avec un fin sourire l’homme d’affaires en poussant un peu plus le dossier devant lui.






Un silence s’établit pesant et fait de rancœur. Anton portait un regard méfiant vers le bureau. Il le trouvait bien épais, le catalogue de sa vie. 
- C’est parfaitement dégueulasse ce que vous faites. Je suis un homme célibataire, j’ai le droit de m’amuser… Et en quoi cela entame mes capacités au travail ?






- Ho ! Mais je ne remets pas en cause votre travail. Vous avez les meilleures références qui soient, et même pour le moment vous êtes surement le plus qualifié dans votre branche. Mais il y a là dedans de belles photos de vous avec votre compagne et son fils, que vous venez de plaquer. Vous n’étiez donc pas si célibataire que cela ! Je me trompe ?






Le docteur Lany se dressa offusqué. Après tout il n’avait pas à justifier ses actes
- Vous n’avez pas le droit ! C’est ma vie privée. Est-ce que je me mêle de la vôtre ?






Winston voulait avoir le dernier mot et maintenir sous sa coupe ce fringant jeune lion. Il avait une gazelle à soigner et à guérir. Il ne l’oubliait pas. Il joua sa dernière carte.
- Elle est loin d’être privée votre vie docteur. Le journal Voici vous montre dans un cabaret en train de danser avec un travesti.






- Mais ! clama Anton pour sa défense, c’était l’enterrement de vie de jeune homme d’un copain.






L’homme d’affaires lui lança le journal au travers de la table. Anton regarda avec stupeur la photo compromettante. Elle ne plaidait pas en sa faveur.
- Ça suffit. Je ne veux pas vous forcer, dit-il en se tournant vers la porte. J’étais venu vous proposer mon aide, c’est tout.






Il allait sortir quand Winston l’apostropha.
- Faux ! Vos intentions n’étaient pas innocentes, docteur Lany. Vous êtes venu pour vous !






- Mais non, répondit confusément Anton… j’étais venu pour elle.






 Il sentait bien qu’il s’enfonçait à chaque parole prononcée. Il ne pensait plus qu’à fuir.
Ashwood contourna son bureau. Il attrapa Anton par la manche de son imper et articula en pesant fortement sur les mots.
- Ne partez pas. Nous nous sommes compris, je pense. Votre parole de médecin me suffira. À moins que vous préfériez renoncer ?






L’amertume, la détresse se lisaient dans les yeux du docteur. Ses joues brûlaient. Il se mordilla sa lèvre inférieure, ce qui était chez lui un signe de grande lassitude.
- Je n’ai pas le choix n’est-ce pas ? 






- Non !






- D’accord, dit Anton en maudissant le père de la jeune fille.






 Car plus il lui interdisait Margaret, plus Anton en avait envie. Il fallait qu’elle soit sienne à n’importe quel prix.
- Je vous donne ma parole de médecin. Notre relation restera professionnelle.






Winston baissant la voix répondit en frémissant.
- Si vous voulez son bonheur docteur Lany, occupez-vous de son visage et non de son cœur. Ce sera une preuve de votre talent et de votre abnégation. Nous conviendrons d’un rendez-vous à votre cabinet. Je vais vous raccompagner.
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Anton rentra en France, fracassé par sa visite chez les Ashwood. Sa tête explosait. Entre vide et plein, violence et remords de s’être mis dans ce merdier, il oscillait de minute en minute. Tantôt il voulait tout abandonner pour punir ce père qu’il jugeait odieux, tantôt il espérait réussir une intervention si parfaite qu’il forcerait l’admiration et cet homme à s’excuser de l’avoir reconduit d’une manière si humiliante. 
Il lui fallut toute une semaine pour absorber cette horrible rencontre. Il resta caché, évitant le trop perspicace Mick et son bureau. Puis il essaya de se désintéresser de ce cas, de relativiser. En vain. La nuit, entre ses draps de satin, il ne voyait que l’œil d’or de la fille assise sur la table. Son désir augmentant devenait une torture. Voilà deux mois qu’elle lui pourrissait l’existence. Il fallait en guérir. Pour cela, il se repassait en boucle les photos horribles de Margaret. Mais en vain. Un sort semblait lui avoir été jeté. Il se lança à corps perdu dans des sorties nocturnes, rencontrant des filles au hasard avec lesquelles il n’arrivait pas à conclure. Alors il baissa les bras et attendit fébrilement leur visite. Il fallait en passer par là. C’était sa punition. Après, peut-être pourrait-il décompresser et oublier.
 Entre temps, il contacta tous les pontes de la chirurgie faciale, suivie tous les colloques sur les nouvelles techniques pratiquées dans le monde. La greffe d’une partie du visage lui semblait la meilleure solution pour Margaret. Il fallait qu’il soit irréprochable pour qu’on l’aide.
Il admettait que cette réputation de chirurgien de stars ne plaidait pas en sa faveur. Si cela le propulsait dans le monde des people, il voyait aussi que ça détruisait son image de marque. Cela ne l’avait jamais gêné au par avant. Tout de même, il voulut savoir comment le milieu médical percevait sa fulgurante ascension. Un vieux sage de la médecine, de ses amis, lui en fit un portrait peu flatteur. Anton prenait conscience de la fragilité d’une renommée.
Alors il devint raisonnable, s’effaça, fit du sport, mangea sainement et rentra tôt le soir. Mick riait en voyant la transformation de son copain.
- Hé bien, je ne sais pas ce que la donzelle a pu mettre dans son élixir, mais ça marche rudement bien.






Il haussa les épaules, et avoua à son ami.
- Je la rencontre dans une semaine et j’ai un trac fou. Son père n’est pas fana de moi.






- Tu me diras tout ! 






- Il me prend pour un parfait salopard.






- Bon sang, tu es là pour transformer la vie de son enfant. Il devrait te porter aux nues cet homme.






- -J’ai connu mieux. Ce mec me déteste. Il a la trouille que je mette le grappin sur sa fille. Hélas, ma réputation n’a pas parlé en ma faveur.






- Tu es pourtant le plus grand.






- Oui, dans ma branche. Mais pour le reste…






Mick gloussa. Enfoncé dans le canapé de son pote, il se régalait de la situation.
- Parce que tu lui as dit que tu en pinçais pour sa fifille ? Rassure-moi, tu n’as fait ça ?






Anton ne dit plus rien ce qui était le pire des aveux. Il regardait au loin les voiliers s’aplatir sous le vent. Il murmura :
- Après l’opération, dit-il les larmes aux yeux, je partirais.






Mick soupira tristement. Il fallait bien qu’un jour cela arrive. Qu’il finisse par découvrir l’amour.
- Attend Anton, ne prend pas de décision que tu pourrais regretter. Laisse faire le destin.
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Par les fenêtres en ogive de l’immense salon dominant les méandres du fleuve, Winston suivait dans le lointain l’oscillation de la grande roue dressée dans Londres. La nuit elle s’enflammait et tournoyait, lançant des traits de couleurs bariolés dans le ciel. L’avenue était enfin déserte. C’était la promenade favorite des Londoniens.
 Le quartier d’Hammersmith avait le charme de la province. L’on y voyait des rameurs s’entrainaient à l’aviron, des enfants lancer du pain aux cygnes et des authentiques vieilles dames chapeautées, promener leur caniche frisé à l’excès. Il était rassurant d’être si loin du brouhaha et si près de Big-Ben. Monsieur Ashwood se retira de la fenêtre et se tourna vers sa femme.
- Que me disais-tu Helena ?






Elle trouvait son comportement étrange. Il l’évitait. Elle connaissait bien cette fuite du regard qui laissait prévoir des décisions prises sans elle et qu’elle n’allait pas apprécier. Leur couple fonctionnait sur un rapport de force constant. Il était le maitre incontesté, mais sans cesse elle le tarabustait pour qu’il cède à ses volontés. Ce qu’il faisait souvent, car le désir était encore entre eux.
- Tu me caches quelque chose.






- Tu devrais arrêter ta parano.






 Elle l’aimait sans partage, veillant à ce que personne ne l’approche. C’était une femme de territoire et son époux avec sa fortune, était le sien. La présence de leur fille Margaret figurait cet écueil sur lequel, le bateau de son couple venait échouer constamment.
- C’est encore à cause de Margaret ? 






Il l’avait rencontré dans un rallye. Ces soirées mondaines où les jeunes issus d’un même milieu se retrouvent pour faire la fête. Elle était française, plaisante, sure d’elle, et lui, fils d’industriel richissime. Il resta confondu par son aisance et prit cela pour de la classe. Il tomba amoureux. Très vite, ils fondèrent une famille. Tout d’abord arriva l’héritier, Christopher. Le couple était en état de grâce. Hélas, suivit Margaret quatre ans plus tard et là Winston comprit qu’une faille s’ouvrait sous leurs pas. Helena n’aima jamais la gamine. C’était pour elle une redoutable rivale. La dureté qu’elle montrait à l’égard de cette enfant, finie par contraindre son époux de prendre parti et de lui en ôter la garde. Elle fut élevée par une nany. La faille s’agrandit jusqu’à devenir une crevasse vertigineuse après l’accident de l’enfant. Aucune compassion pour cette mère froide et cruelle. Mais le couple tenait tout de même.
- Pourquoi vas-tu en France ? D’habitude, il faut que je te supplie pour que tu m’accompagnes dans ma famille.






Il fit une moue, chercha ses cigares pour gagner du temps.
- Je vais accompagner Margaret à Menton.






Helena resta comme pétrifiée.
- Pourquoi ? demanda-t-elle.






- La petite va être de nouveau opérée.






Elle pâlit.
- Non, ne fait pas cela, gémit-elle.






- Je me suis mis en rapport avec le docteur Lany. C’est ce que l’on fait de mieux, de plus pointu en ce qui concerne la chirurgie réparatrice. Il m’a proposé d’intervenir. Je crois qu’il aimerait tenter une greffe de la partie morte de son visage.






- Tu es sérieux ?






- J’ai l’air de plaisanter.






Sa femme se recroquevilla sur elle-même, médusée. Il lui aurait appris la fin du monde que cela ne l’eût pas autant perturbée. Pour elle, aller recommencer ce chemin de galère qu’elle avait jadis, si mal vécu. Les hôpitaux, les attentes forcées de Winston dans les couloirs et surtout la présence constante de son mari près de Margaret. Il passerait le plus clair de son temps là-bas, veillerait jour et nuit sur la jeune fille, lui tenant la main. Il n’aurait de temps pour rien et surtout pas pour des distractions. Allait venir une période d’austérité. Plus de sorties, ni de cocktails, ni de weekends, rien que Margaret, Margaret, Margaret. Elle ne put pas cacher sa contrariété.
- Je croyais qu’on en avait fini avec ça, lâcha-t-elle. Des années à se pourrir l’existence. Est-ce que c’est elle qui te l’a demandé ?






- Non, avoua-t-il, mais je ne peux accepter de la voir ainsi. Et je comprends mal que cela te choque tant, que je cherche à améliorer l’existence de notre enfant.






- Mais qu’a-t-elle à se plaindre à la fin ? dit-elle avec une violence mal contenue. Tu veux me le dire ? Professeurs privés qui n’ont servi à rien, cours de piano inutiles, équitation avec le cheval que tu lui as offert pour ces dix ans et qu’elle n’a jamais monté… il y en a beaucoup qui prendraient sa place !






Winston se tourna violemment pour se retrouver face à son épouse. Son visage était de marbre ce qui épouvanta sa femme.
- Tu te rends compte de ce que tu viens de dire, c’est monstrueux Helena.






Elle était allée trop loin. Sa jalousie maladive lui faisait commettre des erreurs incalculables. Il se détourna d’elle. Elle se rapprocha et noua ses bras autour de son cou, posant sa tête contre son dos. Essayant de se rattraper, de déjouer le piège qui allait se refermer sur elle. Connaissant ses faiblesses, elle le câlina. Ses caresses étaient une arme redoutable. Elle en savait toute la portée.
- Tu n’as pas compris my dear. Ce que je dis, c’est que tu fais déjà tout ce qui est en ton pouvoir pour adoucir sa souffrance. Tu ne peux faire plus. Où cela va la mener que de lui faire espérer une vie nouvelle qui n’arrivera jamais. On ne lui rendra pas une apparence agréable. On l’améliorera peut-être. Mais pas plus. Encore des mois, enfermée dans une chambre d’hôpital, encore des anesthésies, y as-tu pensé ? Est-ce cela que tu veux pour elle ?






Elle l’emprisonnait de sa voix tendre et mielleuse, de ses mains chaudes qui caressaient son cou, mais il ne céda pas et sans se retourner, ajouta :
- Je ne reviendrais pas sur ma décision Helena. Margaret rencontrera ce docteur la semaine prochaine.






Helena s’éloigna, voyant qu’elle avait perdu la première manche. Elle calcula instantanément comment gagner la seconde. Elle entrevoyait la stratégie à suivre. Pareil à une veuve noire, elle tisserait en silence la toile qui allait étouffer la libellule. Elle se renseigna :
- Et pourquoi celui-là ? questionna-t-elle, dépitée. Qu’a-t-il de plus que Norton qui est un grand patron  et qui l’a suivi jusqu’à présent ?






Winston hésita à parler. Il finissait par se méfier de son épouse.
- Il a quelque chose en plus, dit-il.






- Quoi donc ?






Il se tut et sortit de la pièce avec un petit sourire de satisfaction en murmurant :
- Il est amoureux d’elle !
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Anton se mit en rapport avec le docteur Langelé, pionnier et as de la greffe faciale en France. La fraternité régnait dans ce domaine. Il suivit ses conseils. Intervenait maintenant l’impression en 3D. La chirurgie maxillo-faciale modélisait et repositionnait les os manquants. Norton l’avait en partie fait. Mais lui ne continuerait pas dans cette voie, il tenterait une greffe. Il fallait trouver un implant. La difficulté résidait dans le moyen de l’avoir. Il décida d’attendre une donneuse et pour cela, au vu de la distance séparant les deux pays, il allait demander à monsieur Ashwood de laisser sa fille Margaret en France. Tout le weekend il en discuta avec son équipe. Il demanda l’assistance de chirurgiens confirmés pour une éventuelle opération et quand il eut formé son staff, quinze personnes allaient l’assister dans cette intervention. Dans le principe tout était sur pieds pour accueillir la jeune fille. 
Entre temps il se prépara à la rencontre. Ses photos étaient sur son ordinateur et agrandies à souhait pour y travailler dessus. Il la voyait sans cesse sous toutes les coutures. Il étudiait les angles, mesurait les blessures, relisait le compte rendu des multiples interventions de Norton. Et même dans ses rêves où elle venait retirer son masque sous ses yeux horrifiés, il cherchait encore le moyen de lui redonner l’estime de soi. Alors il s’éveillait en sueur et vivait un enfer.
Pouvait-il encore renoncer à cette intervention ? Non. Il y allait de sa réputation, de son crédit auprès de son père, mais surtout du désir de la rendre au monde des humains. Il s’était attaché à ces images et elles représentaient leur avenir à tous deux.
Le lundi tant attendu arriva. Il avait préparé son intervention orale, mais rien ne se passa comme prévu. 
Anton attendait à son bureau et Agnès Bertin, qui comprenait tout l’enjeu de cette première prise de contact, resta à l’écart, discrète et silencieuse. Le jeune docteur la remercia d’un sourire de connivence. Il ingurgita trois tasses de café à la suite si bien qu’il se retrouva le cœur palpitant à l’extrême en entendant sa secrétaire lui dire que les Ashwood étaient là dans la salle d’attente. Elle les fit entrer. Anton se leva pour les accueillir.
Il avait enfin devant lui la jeune fille et à cet instant il saisit toute l’importance du destin dans sa vie. Il échangea avec son père un regard qui disait l’inquiétude que cause une passation de pouvoir, et la responsabilité de l’accepter. Margaret en se tournant vers lui, sans dévoiler la partie ruinée de son anatomie, devenait sienne. Tout au moins pour la période de l’intervention et des soins. Il tendit la main à l’homme d’affaires qui ôta son feutre à large bord en lui jetant un regard sévère. Il murmura simplement à Margaret, comme la première fois :
- Bonjour mademoiselle.






Elle répondit de même et écarta de ses longs doigts diaphanes, les mèches rebelles qui obstruaient la partie saine de son visage. Alors apparut cet œil vert zébré de jaune qui par des nuits sans sommeil, l’avait fait frémir de désir. Il la compara à une libellule tant elle paraissait fine et vulnérable. Son père l’aida à ôter sa veste et une peau de blonde légèrement rosée, illumina la pièce.
- Asseyez-vous, voulez-vous, dit-il courtoisement. 






Elle obtempéra. Anton cala son dos à son dossier pour plus d’emprise, avant d’attaquer la discussion. Ses mains étaient sèches et dures. Des mains de chirurgien qui ne tremblent pas devant la difficulté. Jamais il ne les avait eues molles et indéterminées. Cela faisait sa force. Il se tourna vers monsieur Ashwood.
- J’ai eu par l’entremise du professeur Norton, le dossier complet de mademoiselle Margaret. Celui-ci au vu des blessures occasionnées par les morsures, ne comporte pas beaucoup d’interventions. Trois seulement ont été faites, ce qui est très peu devant les dégâts commis. Il m’a assuré que c’était de votre chef que vous aviez cessé de le voir. Est-ce exact ?






Winston ne nia pas. Il paraissait imposant, enfoncé dans ce fauteuil. Son costume gris aux fines raies blanches le faisait ressembler à Orson Welles dans Citizen Kane. Sa barbe et sa moustache poivre et sel étaient taillées au plus près par son barbier personnel.
- C’était à la demande de ma fille. Je suivais ses désirs, répondit-il à titre de renseignement et non pour se justifier de quoi que ce soit.






Anton pensa qu’il ne devait pas être judicieux de se frotter à cet homme. Son regard était plus fermé qu’une cellule. Il continua à l’interroger prenant plaisir à le mettre mal à l’aise. Un esprit de vengeance opérait en lui. 
- Mais vous avez stoppé un processus qui aurait pu améliorer son confort ?






- Peut-être, mais elle en avait assez de subir ces interventions. Elle ne voyait pas les progrès sur elle.






- Pourtant, releva Anton qui insistait lourdement le mettant face à ses erreurs, il aurait fallu repositionner l’os de la pommette, la remplacer par des pièces en titane, arranger la mâchoire. Cela aurait été en soi une amélioration énorme de son état. Lui permettre de respirer par la narine droite, dont la cloison nasale est brisée par exemple !






- Je n’en doute pas, répondit Winston fortement agacé, mais comprenez que pour elle, il y a eu peu de changement pendant ces années-là. La partie de son visage abimé restait…






Il chercha ses mots pour ne pas blesser son enfant. C’est elle qui ajouta d’une voix douce et basse.
- Monstrueuse !






Il y eut un silence pénible. Leurs regards se tournèrent vers elle. Ils l’avaient oublié. Anton se leva et alla directement à ses côtés. Il venait de comprendre l’étendue de sa souffrance. Il fit pivoter et rouler son fauteuil vers la table d’auscultation. Elle ne dit rien. Là, il tira un tabouret vers lui et s’assit en face d’elle. Écartant les jambes, elle se retrouva tout contre lui entre ses cuisses, prise au piège. Elle sentait son souffle sur sa bouche et baissa un peu plus la tête. Anton alluma un projecteur pas plus grand qu’une main et le lui mit en plein dessus. Elle porta son avant-bras devant ses yeux.
- Mademoiselle, dit-il tout bas, regardez-moi.






Ses cheveux en masse mordorés tout frisés, tombant au niveau des épaules faisaient écran. D’une main douce et ferme à la fois il dégagea une première mèche du côté sain et la glissa lentement derrière son oreille. Il agissait avec une douceur extrême à la limite d’une caresse. Elle se laissa faire comme une bête que l’on apprivoise. Puis il alla vers le côté défiguré. Il prit les cheveux et trouvant, en se tournant, une pince en fer sur sa table derrière lui, il les retint en arrière dans son cou. Pas un mot ne venait troubler cet instant magique. Il la prit par le menton et lui fit redresser la tête. Et là à vingt centimètres de Margaret, devant la catastrophe qu’il voyait, il tomba éperdument amoureux d’elle. Il en resta muet et ferma les yeux en quelques secondes de stupeur, ce qui n’échappa pas à Winston Ashwood qui se racla durement la gorge pour le rappeler à l’ordre. Alors, il se remit instantanément à son boulot de chirurgien. 
Après l’avoir profondément ausculté sous tous les angles, il regagna silencieusement sa place derrière son bureau. Là, un stylo ancre en main, il marqua sur une feuille, toutes les remarques faites à son auscultation. Il finit par un léger croquis qui lui permettrait de faire le point avec son équipe.
- Nous allons vous faire de nouvelles photos, dit-il en regardant Margaret. Les autres sont trop anciennes. Vous êtes sortie de la puberté, votre structure s’est modifiée.






 Winston appréciait le sérieux de cet homme, néanmoins il restait potentiellement son ennemi. Sa détermination de sauver Margaret se sentait aussi bien, que son coup de cœur ne pouvait s’ignorer.
- Monsieur Ashwood, dit-il, je vais vous proposer autre chose qu’une allo transplantation partielle. Il y a quantité de muscles sensoriels et moteurs à cet endroit. À peu près trente. Il serait long et hasardeux de vouloir reconstruire la structure osseuse, poser des implants, des tissus mous. Cela demanderait encore des mois d’hospitalisation. Non ! Je vais vous proposer quelque chose de plus radical et rapide. Une greffe.






Il y eut un instant de silence. C’était bouleversant. Margaret le brisa.
- Vous voulez me mettre le visage d’une autre ?






- Oui. En partie seulement. Mais je ferais en sorte qu’il devienne le vôtre. 






- Est-ce que cela comporte des risques ? demanda Winston.






Lany ne put les cacher. Toutefois, ne voulant pas qu’Ashwood recule, il noya le poisson.
- Vous allez acheter une tranche de jambon, vous risquez de vous faire renverser en traversant la rue. Alors ! 






- Soyez un peu plus clair voulez-vous. Tout n’est pas du cochon. Je vous confie ma fille, ce n’est pas pareil, il me semble.






- Je comprends. Ce que j’ai voulu vous dire, c’est que nous ne pouvons pas tous les évaluer, certains cependant sont connus.






- Lesquels ? demanda Winston froidement. Nous vous écoutons.






- Était-ce bien utile d’en parler si tôt ?






Le jeune docteur trouvait que devant Margaret, aligner ainsi les complications, c’était lui faire prendre conscience que sa vie ne tenait qu’à un fil.
- Il faut, dit son père, tout savoir avant de prendre une décision.






Anton se tourna vers la jeune fille. Son image était étonnante. Elle était joliment vêtue. Une robe blanche à boutons de rose, très mini, sur des jambes superbes. Mais son attitude restait sage. Elle écoutait silencieusement. Anton expliqua :
- Tout d’abord, mademoiselle, il y a des risques d’infection. Mais ça, c’est comme dans n’importe quelle opération chirurgicale. Après il faut faire face au rejet, il y a une lourde médication. Puis à la déstabilisation psychologique que cela peut entrainer. Se retrouver avec un visage inconnu, c’est très éprouvant. Il y a aussi des immunosuppresseurs à vie, c’est terriblement fastidieux. Et le risque le plus terrible c’est que cela rate, tout simplement. Se retrouver à la case départ. Voilà en gros ce que nous risquons.






En disant « nous », Anton s’engageait dans un chemin où il sentait qu’il ne serait plus jamais seul. Car s’il ratait cette opération, cette jeune femme qu’il lui broyait si agréablement le cœur, resterait dans sa vie ainsi. Il n’était pas concevable pour lui d’aller au-devant d’un échec. Il venait de se rendre compte que quand on aime profondément, on ne s’abandonne pas et que ce qu’il avait fait vivre à Maeva sa compagne était de la pire espèce. L’on entendit la petite voix de Margaret murmurer :
- Cela ne changera pas ma décision, je veux le faire.






Son père se tourna vers elle.
- Nous allons prendre le temps de la réflexion ma chérie.






- Papa, dit-elle pathétiquement, perdre la face, c’est perdre sa dignité, son appartenance au genre humain. Perdre la vie ne me parait pas si dur que cela à côté de ce que je vis au quotidien. Je veux prendre ce risque. Comment ça va se passer docteur ? Est-ce que je vais souffrir ?






Anton lui sourit. Il était de taille à la sortir de cet enfer. Elle savait qu’il était venu la draguer au Sofitel et elle en éprouvait un bonheur immense. Pour une fois un homme la regardait comme une femme. Et… ce qui lui paraissait le plus troublant, c’est que même défiguré, elle l’intéressait encore. Ou tout au moins, elle voulait le croire.
- Nous allons attendre un greffon, dit-il.






- Vous voulez dire qu’il faut que je patiente jusqu’à ce qu’il y est quelqu’un qui meure ?






- Hélas oui. En plus, qu’il n’y est pas d’incompatibilité entre les tissus mous, ce qui n’est pas une mince affaire. Et en plus, ajouta-t-il en la taquinant, il faut qu’elle soit jolie ! Mais là, je plaisante.






- Bien ! dit Winston en se levant tout d’un coup. Va m’attendre dans le jardin ma chérie, pendant que je questionne encore un peu le docteur Lany sur les modalités de l’intervention.






Margaret passive remit sa petite veste rose et leva une main pour faire un petit signe d’adieu au docteur. En voyant le visage creusé d’inquiétude de son père, Anton présagea d’une vive contrariété. Monsieur Ashwood pointa un doigt accusateur vers le mur du bureau où était accroché le serment d’Hippocrate et son diplôme de médecin. Immédiatement le docteur comprit.
- Que me reprochez-vous à la fin ? dit-il agacé. De donner un peu d’espoir à votre enfant ?






- De rompre votre engagement, gronda-t-il. Vous allez vous en tenir à notre accord docteur Lany. Ne me donnez pas le chagrin de dire à ma fille qu’elle ne sera pas opérée par vous. Est-ce que je suis assez clair ?






Anton se trouva mortifié. Il respira profondément pour cacher son trouble.
- Je vous ai donné ma parole de médecin, je m’y tiendrai. Mais ne m’en demandez pas plus. Ce que je ressens pour elle ne vous concerne pas !






- Détrompez-vous jeune homme. Essayez de le cacher, je vous le conseille. À quand la prochaine rencontre ?






- Restons en contact, murmura-t-il en se mordillant la lèvre. À tout moment il peut y avoir un donneur.






Hélas des jours à attendre, pareil à du sable s’écoulant d’un sablier avec la lenteur suprême d’une torture infligée à un condamné… pour qu’un jour un coup de fil donne l’alerte et que l’équipe médico-chirurgicale rompue à ce type d’intervention soit réveillée au petit matin.
L’allogreffe de Margaret Ashwood allait enfin avoir lieu. Une femme venait de mourir. La comptabilité tissulaire était la plus probante possible et Anton Lany décida de tenter le tout pour le tout.
Il avertit monsieur Ashwood que le greffon arrivant par hélicoptère d’Italie ne serait exploitable que pendant quelques heures. Il fallait qu’ils regagnent Monaco le plus vite possible. L’opération devait être exécutée dans l’urgence. Winston Ashwood affréta un avion et arriva à l’aéroport de Nice deux heures plus tard avec son enfant. Il remit Margaret toute tremblante dans les mains du docteur Lany à la clinique de la Roseraie. Celle-ci fut emmenée en salle de préparation immédiatement. Il resta face à son père. Voyant son tourment, il lui dit :
- Je vais faire de mon mieux, monsieur.






Winston l’apostropha assez méchamment.
- Je n’ai pas choisi le meilleur chirurgien d’Europe pour qu’il fasse juste de « son mieux » !






Anton lui pardonna son incorrection, car il le savait tordu d’inquiétude.
- C’est une expression monsieur. Il est évident que je ferais tout ce qui est en mon pouvoir. Je ne pense pas que vous en doutiez.






Ashwood se mit à rire, se moquant ouvertement du docteur.
- Vous l’aimez ainsi, n’est-ce pas ? que vous importe qu’elle change de visage.






- C’est exact, répondit-il catégoriquement. Pour moi, l’amélioration de votre fille est superflue, mais elle, elle ne s’aime pas, et sa vie est un enfer. Tout bon père que vous êtes et avec tous les moyens que vous avez, vous êtes impuissant. Moi, non ! Tenez-vous-le pour dit.






Il toisa l’homme d’affaires qui décidément lui tapait sur les nerfs. Il incarnait cette autorité suprême que lui n’avait jamais connue. Celle d’un père. Il lui aurait volontiers coupé la langue.
 Margaret était déjà dans le bloc, sur la table d’opération. Quand il entra la rejoindre, elle paniquait affolée, voulant se lever pour partir à moitié nue. Il la recoucha tendrement tout en lui souriant.
- Hé ! du calme jeune fille. Vous n’allez pas me quitter.






 Autour de lui, pas loin de quinze personnes s’affairaient. Entre la froideur de la salle, sa blancheur, ses lumières, la jeune femme avait le regard effrayé des lapins pris dans les phares d’une voiture.
- -Margaret, vous ne risquez rien. Je suis là, dit-il se mettant à sa portée, penché sur elle.






Il prit sa main tendrement. Nue sous son champ, elle semblait si vulnérable. Voyant Anton sous son bonnet vert, avec son masque qui pendait lui cachant ses traits, emmuré dans son costume de chirurgien, Margaret prit de nouveau peur. Elle se débattit. Il ôta tout, à l’instant, elle se calma. 
- Margaret, ayez confiance. Je vais vous faire un si joli visage, que tous les hommes seront fous de vous. 






Et avec toute la passion qu’il contenait depuis des mois, il lui promit la plus terrifiante des réussites. Car s’il y arrivait, ce serait à son détriment. D’autres hommes découvriraient son charme et la courtiseraient. Tandis que là, elle n’appartenait qu’à lui.
Elle murmura :
- Mais, je ne veux plaire qu’à un homme, pas à tous. 






La scène était insolite dans un bloc opératoire, entourée d’une équipe d’infirmières, de docteurs, qui attendaient le bon vouloir du chirurgien. Il se mit à rire et la taquina:
- Qu’à un seul ?






- Oui.






- Mais lequel ?






Elle plongea un regard illuminé dans le sien, mais tout de suite éteint. L’anesthésiste s’affairant sur l’arrière de la table pendant qu’Anton essayait de la distraire, lui avait inoculé le produit dans sa perfusion. Elle ne s’aperçut pas qu’elle fermait les yeux.
- Tu n’auras pas de réponse mon vieux, lui dit Paul Bocner son anesthésiste. Allez bouge-toi, si tu veux que ta chérie ne ressemble pas à la sorcière de Blanche-Neige, allons-y.






- C’est parti, dit-il en se dressant et reprenant le contrôle de la situation.






À cet instant Anton Lany, qui d’habitude faisait des prouesses avec son bistouri, fit pour la première fois de sa vie, mue par l’amour, un miracle. Six heures plus tard, exténué par la pression de la réussite, le dos trempé de sueur, il se leva pour regarder son équipe.
- C’est fini dit-il.






 Tous, soulagés devant la merveilleuse réussite de l’opération, épuisés, arrachant leurs masques, applaudirent leur patron.
Il accepta modestement leur ovation, car il connaissait les suites post opératoires. C’était la première fois qu’il réalisait ce genre d’intervention. Il doutait encore.
- Maintenant, il faut attendre le réveil, et qu’elle ne fasse pas un rejet. C’est la grosse difficulté. Merci à vous tous. Montez-la en réa.






Il donna les dernières indications techniques et sortit.
Dehors, dans le couloir Winston Achwood n’avait pas bougé d’un iota. Seulement de temps à autre, il rejoignait l’entrée de la bâtisse pour fumer ces éternels  cigares. Puis il repartait s’assoir dans le corridor, le plus près possible du bloc opératoire. Quand il vit la porte s’ouvrir et le staff sortir, il se dressa. Anton sortit en dernier. Dans ce sous-sol, éloigné de la foule, ce père semblait très vulnérable. Anton leva sa calotte verte qu’il avait sur la tête et l’aborda.
- Voilà, c’est terminé. Il faut attendre le réveil et les semaines qui vont suivre.






- Mais l’opération s’est bien passée ? demanda-t-il inquiet.






Anton le toisa et malgré sa volonté de ne pas envenimer la situation, lui dit froidement:
- Je croyais que vous aviez payé le meilleur chirurgien d’Europe ? Alors, faites-lui confiance.






La main de Winston s’abattit sur son bras pour le retenir.
- Sera-t-elle plus normale ?






- Elle l’était déjà, répondit Anton du tac au tac.






- Ne faites pas celui qui ne comprend pas.






Le docteur Lany soupira. Il avoua.
- Soyez rassuré. Elle ne va pas être belle, mais jolie. Suffisamment pour qu’un homme la remarque. 






- Là n’est pas mon problème.






- -Mais il est où votre problème ? cria-t-il soudainement. Laissez-la vivre, ne décidez pas tout à sa place.






- Elle ne sait même pas lire et écrire et vous voulez que je la lâche dans la nature.






Anton, tout en trouvant l’homme odieux, savait son attachement à son enfant. Il modéra son propos.
- Ce n’est pas près de vous qu’elle apprendra quelque chose.






- Vous êtes mauvais juge, dit Winston.






- Peut-être. Disons que vous ne me poussez pas à devenir clément à votre encontre. Rassurez-vous ! Margaret à toutes les chances d’être une jeune femme normale, mais il faut que cela tienne, donc les jours à venir sont déterminants. Vous devriez rentrer à votre hôtel. Elle est en chambre de réveil, en surveillance constante. Maintenant je suis fatigué. J’aimerais me reposer.
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Les jours passés furent pénibles. Margaret souffrait horriblement. Elle était prostrée, ne comprenant pas pourquoi elle avait si mal, pourquoi on n’enlevait pas les bandages, pourquoi elle mangeait avec l’aide d’une paille et pourquoi elle ne pouvait se voir dans un miroir. Il fallait la patience angélique d’Anton, qui constamment était à son chevet, lui parlant, la faisant sourire, pour vaincre sa souffrance. Il vivait des minutes folles, pris par la peur que le rejet aille à son terme et qu’il soit obligé de lui annoncer un échec. En attendant, il essayait de la distraire. Il lui avait apporté des peluches, des revues et supportait ses angoisses et ses pleurs. Mais il l’aimait à en devenir dingue, supportant tout d’elle, devenant sa chose.
Il avait fallu dominer l’angoisse que ressentait monsieur Ashwood, présente, plus qu’il n’était nécessaire auprès de sa fille. Les exigences et les remarques de cet homme allaient bon train jusqu’à ce qu’Anton à bout de nerfs, lui demande de ne plus mettre les pieds à la Roseraie.
- Vous n’avez pas quelque chose d’autre à faire que de me briser les noix ! cria-t-il excédé. Votre café ne vous intéresse-t-il plus, que vous soyez présent à tout moment à Monaco. Laissez-lui le temps de récupérer et nous de la soigner.






Son regard était terriblement inquisiteur. Ashwood sentait un lien se nouer autour des jeunes gens et il se tordait les mains devant l’impuissance à le briser. Il finit par lui dire.
- C’est moi qui paie l’opération, pas vous. Au prix que prend votre clinique, vous avez des comptes à me rendre.






- Moi, je ne vous dois rien, monsieur. Adressez-vous au directeur, si vous avez des reproches à formuler.






Et il lui tourna le dos. La guerre était déclarée.
Un matin, elle se trouva mieux. Le processus de convalescente était entamé. Anton souriait avec elle. La moitié du visage de la jeune fille était recouvert de bandages, sa chevelure contenue dans un filet et seul son œil d’or brillait de mille feux. Elle attendait avec la plus grande impatience, le moment espéré et tant redouté à la fois où les pansements ôtés, elle découvrirait son nouveau moi.
Après bien des efforts, cet instant arriva. Anton avait carrément jeté dehors Winston Ashwood qui s’incrustait dans tous les creux possibles, voulant à tout prix être le premier à assister au dévoilement. Le docteur, lui, souhaitait rester seul avec la jeune femme. Il n’avait plus qu’à espérer que Margaret mette son grain de sel et que son énergie nouvelle fasse le reste. Ce qu’elle fit. Elle ne voulait personne à ce moment fatidique et avec l’impatience qu’elle contenait difficilement, elle mit, elle aussi son père dehors.
- Papa, je t’en prie, laisse-moi. Nous t’appelons plus tard.






Seul, dans son cabinet, tenant la jeune femme assise entre ses jambes, fixant les bandages, les ciseaux en l’air, il lui demanda :
- Prête, Margaret ?






Elle fit signe avec la tête, que oui.
- Écouter, dit-il en respirant profondément, ce que vous allez voir n’est pas l’aboutissement de l’intervention, ce n’est qu’un stade à franchir. Au fur et à mesure, les chairs vont se mettre en place, épouser la forme de votre ossature et retrouver leurs élasticités. Donc, ne vous fiez pas trop à ce que vous voyez. Gardez en tête qu’il faut être patient.






Elle hochait le front, mais sans tout comprendre, comme à son habitude.
- Cela veut dire que ça va rater ? murmura-t-elle.






- Vous avez compris ce que je vous ai dit ? ajouta-t-il prudemment.






- Non. 






Il sourit et recommença avec douceur.
- C’est comme une glace que vous sortez du congélateur. Au début elle est dure, puis au fur et à mesure, elle s’assouplit et vous sentez son gout et sa douceur dans votre bouche.






- J’ai compris. Je suis une vraie buse. Allez-y maintenant ? dit-elle en grimaçant de se voir si sotte.






Il avait assez fait durer le suspense.
- Oui, maintenant.






Et il commença délicatement à couper les bandages. Une infirmière entra. Elle portait des pansements. Il attendit qu’elle sorte et continua de ses gestes lents et précis. Arrivé à la dernière compresse, il lui sourit et l’ôta. Sans rien dire, il scruta son travail. Avec sérieux et concentration, il examinait la face, la joue, tâtait la souplesse de la peau, la mâchoire. Il la fit pivoter. Puis, se recula et lui dit en contenant sa joie :
- Cela me semble bien. Très bien même. Vous voulez voir ?






Elle était morte d’angoisse, mais dans les yeux d’Anton, elle se sentit rassurée et vit qu’il n’y avait pas d’inquiétude à avoir. Son sourire épanoui montrait toute la satisfaction d’une réussite complète. Il saisit le miroir derrière lui et le lui tendit.
- Je suis comment ? demanda-t-elle sans le prendre.






- Comme Dieu vous avez fait. Belle à damner un saint !






Il lui caressa la main. Elle effleura ses doigts. Ils restèrent silencieux, unis par un lien léger et mystérieux.
- Margaret, dit-il tendrement, je suis depuis des mois amoureux de vous. Vous le savez n’est-ce pas ? Ce n’est pas ce nouveau visage qui changera mes sentiments. 






- Je le sais, dit-elle en prenant la glace où son reflet apparaissait.






 Mais elle ne le regarda point, tant elle l’écoutait avidement.
- Votre père me rejette délibérément depuis le début...






- C’est mon père et il m’aime tant. Que faire ?






Elle n’eut pas le temps d’achever sa phrase, car c’est à cet instant que la porte du cabinet claqua contre le mur, poussée furieusement par un Winston Ashwood hors de lui, que l’on tenait à l’écart depuis des jours.
- Vous attendiez quoi, pour me dire de venir voir ma fille ! hurla-t-il.






Anton désemparé d’être une fois encore confronté à ce cauchemar fait homme, baissa les bras. Décidément c’était trop. Il se dressa et regarda l’intrus.
- Je vous laisse en famille monsieur, dit-il. Je ne voudrais en aucune manière vous empêcher d’admirer mon travail.






Mais Ashwood, raidit de colère, répliqua du tac au tac.
- Vous faites bien de le dire… C’est un travail !






Margaret effrayée par les événements et le bruit des voix heurtant son crâne, laissa tomber le miroir qui se brisa. Elle était la seule à ne pas s’être vue. Le docteur eut des envies de meurtre.
- Vous êtes un monstre. Je vous cède la place, monsieur, puisque vous y teniez tant. Margaret, dit-il avant de sortir, je vous aime !






Elle éclata en sanglots.
Les jours suivants, elle retrouva sa joie de vivre. Elle riait à tous propos, se mirant interminablement dans un nouveau miroir que l’infirmière lui avait confié, se touchant, répétant inlassablement : 
- Vous ne trouvez pas que je suis jolie.






 Anton heureux la regardait agir tout en la calmant, car de son agitation naquit de la fièvre qui lui fit très peur. Mais Winston, intraitable, veillait dans l’ombre de la chambre. Il ne pardonna jamais au docteur de l’avoir évincé et insulté. Il n’eut de cesse que de la ramener en Angleterre le plus tôt possible. 
Dés la convalescence finit, il l’emmena hors de la portée du médecin.
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Agnès Bertin épousa son cousin Mattieu Ferrant, au printemps de l’année suivante. Il était temps pour elle d’oublier le docteur Lany et de fermer le livre de ses secrets. Pendant tous ces mois, elle l’avait vu tellement débordé, soucieux, et surtout si passionné auprès d’une autre, qu’elle avait compris que jamais il ne s’intéresserait à elle. 
Cette jeune personne qu’il avait de sortie de l’enfer, c’était elle, la grande gagnante. Mademoiselle Ashwood. Si vulnérable, douce, perdue dans la souffrance que lui imposait le docteur, pour gagner le droit d’exister dans un monde d’apparences. On ne pouvait qu’éprouver de la compassion pour elle.
Il l’aimait, tout son être le criait. Le redoutable père de la jeune fille, dont les yeux perçants fouillaient constamment les murs, tenait le docteur à distance. La détermination de monsieur Ashwood à le punir n’avait pas faibli. Qu’importait que ce docteur génial aux doigts de fée soit arrivé à redonner un visage humain à Margaret et sa joie de vivre. Que lui importait l’attirance que l’on sentait nettement entre eux. Rien ne venait assouplir le jugement de ce terrible patriarche.
Après bien des galères, la jeune fille pouvait se regarder dans une glace sans avoir un haut-le-cœur. L’homme d’affaires ne voulant rien devoir au docteur Lany, avait fait un énorme chèque en faveur de la clinique pour la recherche et les œuvres. Quand la jeune fille passa la porte de la Roseraie pour repartir en Angleterre, elle se tourna vers Anton qui sur le seuil, touchait le fond de la misère affective.
- Docteur, dit-elle de sa voix câline de petite fille, je ne vous oublierai jamais.






Il lui prit la main et avec une émotion particulière et mal contenue, il murmura en bredouillant.
- Moi non plus.






Un échange langoureux se fit par leurs regards mêlés. Il essaya de tout lui dire en quelques secondes. Comment pouvait-il lui expliquer, sans mots, qu’il ne lui était pas permis de l’aimer. Elle restait sous la dominance de sa famille. Ses yeux verts, striés d’or reflétaient une bien douce lumière qui enlaça le jeune docteur. Il tressaillit au plus profond de son être.
- Vous n’avez plus à craindre le regard des autres, dit-il. Vous êtes magnifique Margaret.






- C’est grâce à vous docteur.






- Je vous souhaite d’être heureuse Margaret, vous le méritez.






- Rien ne nous est dû docteur.






- Là où il y a la volonté, il y a le chemin, murmura-t-il.






- Vous auriez dû être pompier, dit-elle en souriant gracieusement.






Il écarta les bras. Elle lui refit de la main un signe en descendant les marches, le même petit geste pour lui dire adieu que par le passé. Elle alla vers son père qui l’attendait, ayant avancé sa voiture devant le perron. Anton eut envie de hurler. Il était droit sur le seuil, en blouse blanche. Il l’avait rendue acceptable et même jolie… mais pour un autre. Monsieur Ashwood sourit cruellement.
- Merci de tout docteur, dit-il de sa voix rauque en claquant la portière de la berline.






Malgré ce parcours du combattant où le docteur lutta de toutes ses forces avec adresse et patience, son entêtante détermination contre le jeune homme n’avait pas changé. Il ne voulut pas lui ôter le poids du serment échangé. Terriblement malheureux, Anton la vit s’éloigner définitivement. Les Ashwood retournèrent à Londres et le docteur vit se creuser dans son cœur une plaie si vive qu’il n’essaya pas de cautériser.
Pour le mariage, le staff de la polyclinique de la Roseraie était convié. Agnès avait retenu un hôtel et son jardin dans l’arrière-pays niçois où Mattieu était né. En manageant la noce, comme à son habitude, la petite secrétaire s’était un peu oubliée. Elle acheta sa robe blanche trois jours avant la cérémonie, et se coiffa elle-même, sans y prendre vraiment soin. Son bustier lui moulait les seins ce qui lui faisait une poitrine de nourrice, ses escarpins neufs la blessaient et le string qu’elle portait pour l’occasion lui rentrait dans la raie des fesses. Mais le temps était lumineux et elle était presque heureuse. Son patron était là en costume gris et nœud papillon. Certes, elle ne se mariait pas avec lui, mais pas sans lui.
- Qu’est ce que vous avez à gigoter ainsi ? lui demanda tout bas Anton, en la voyant s’agiter sur le banc au fond de l’église où ils étaient côte à côte, dans la peine-ombre.






- Ben, dit telle confuse, c’est ma petite culotte qui me coupe en deux.






Ils étaient arrivés à l’ avance pour s’assurer que les bouquets, qu’elle avait disposés la veille en bout d’allée, n’étaient pas fanés. C’était lui le premier homme qui l’avait vue en robe blanche et qui lui avait dit en souriant :
- Vous me faites penser à Cendrillon le soir du bal. 






Puis machinalement, en bon technicien de la chirurgie, il ajouta :
- Je ne vous avais jamais vu autant de poitrine Bertin. Si vous voulez la semaine prochaine, je vous mets un 90 bonnet B






Elle fit une grimace. Il pensa qu’il l’avait blessé.
- Ho ! Agnès, c’est une plaisanterie ! Souriez un peu. Vous avez une paire de lolos de folie.






Elle se mit à rire. Tout à l’heure il allait lui donner le bras et remonter l’allée centrale pour la conduire à l’autel. Elle n’avait personne, il était son plus proche ami.
- Levez là, lui souffla-t-il.






- Quoi ?






- Allez dans le presbytère et ôtez ce carcan. Cela va vous gâcher la cérémonie.






Elle se tourna vers lui effarée, ouvrant grands les yeux, et après un rapide coup d’œil à l’église déserte et silencieuse, elle fit ce qu’il lui conseillait et revint cinq minutes plus tard, ravie.
- Ouf, je me sens mieux.






- Quand je pense que je vais être le seul à savoir que vous vous mariez cul nu, dit-il en plaisantant tout en se penchant vers elle.






- Taisez-vous mécréant, nous sommes dans un lieu saint.






- Et alors, Dieu est au courant.






Il regarda le tabernacle, leva les yeux vers les vitraux et soupira.
- Qu’est-ce que ça vous fait Bertin d’épouser Mattieu ? demanda-t-il.






Dehors on entendait les voitures arriver. Mais personne ne se doutait que la mariée et son témoin étaient cachés à l’intérieur. Elle ne pouvait pas lui avouer que c’était lui son grand amour. Alors elle fut honnête malgré tout.
- C’est un gentil garçon, dit-elle. Il fera un bon mari.






- Je le crois, dit-il sincèrement. Et vous, vous êtes quelqu’un de bien. J’espère que je ne vous perdrai pas… vous aussi.






- Pourquoi vous dites ça ?






- Parce que Mattieu habite Nice et que vous allez vouloir rester près de votre mari ?






Il était ému et troublé en disant cela. Il lui prit la main. Elle sourit de bonheur. C’était un beau jour pour elle. Mais elle palpa son chagrin à la vibration de son corps. Agnès le connaissait si bien. Ses joies, ses peines, elle les lisait en lui. Alors dans le silence de ce lieu faiblement éclairé, dans cette demi-obscurité qui faisait écran entre eux, elle osa lui parler.
- Je ne vous quitterai jamais Anton, mais cette jeune fille que vous aimez, vous ne l’avez pas perdue.






Il fut étonné qu’elle l’appelle par son prénom, c’était la première fois.
- De qui vous parlez Agnès ?






- De mademoiselle Ashwood.






Il haussa les épaules. Agnès voulait lui faire plaisir en ce jour exceptionnel. C’était une gentille fille. Lui doutait fortement de ses propos. La terrible réalité de son échec flamboyait à ses yeux.
- C’est terrible d’aimer sans retour, murmura-t-il.






- Ben, vous n’avez rien compris.






 Il hocha la tête et fit une moue qui voulait dire «  Ça en avait tout l’air pourtant ». Elle continua.
- Son père la protège. Il a peur pour elle, c’est tout.






- Je ne lui voulais aucun mal, dit-il peiné en regardant le Christ en croix face à lui. Je me suis battu pendant des mois pour qu’elle puisse vivre comme n’importe qui. Son père ne m’en a même pas été reconnaissant. Il est immonde cet homme.






- C’est ce que je dis, vous n’avez rien compris. Il ne pouvait pas vous témoigner sa gratitude. Le moindre sentiment de reconnaissance affiché et vous auriez demandé la main de Margaret. Je me trompe ?






- Non. Et c’était mal ?






- Il n’a confiance en personne et votre vie décousue n’a pas plaidé pour vous.






Il haussa les épaules. Il s’était assagi depuis, faisant profil bas. L’envie de battre le pavé jusque tard dans la nuit a claqué son fric, lui avait passé.
- Je ne vois pas ce qu’elle aurait craint d’être à mes côtés.






Elle hocha la tête de droite à gauche. Il fut intrigué par ce jeu. Elle semblait savoir des choses qu’il ignorait.
- Que voulez-vous dire Bertin ?






- Moi, j’ai discuté avec son chauffeur, dit-elle.






Il se mit à rire.
- Vous êtes pire que Voici pour les cancans






Mais elle restait sérieuse. Lui était impatient et excédé à la fois. Il poursuivit.
- Et en quoi ma vie privée regarde ce mec ?






- Il savait des choses.






- Comme par hasard ! Quelles choses ?






Elle le voyait mécontent et en même temps très intéressé par ses propos.
- Ben, il était près d’elle quand elle a eu son accident. C’est lui qui la arraché de la voiture. C’est pour cela qu’il lui manque une main. Le chien la bouffée.






Elle s’arrêta, entendant un bruit sourd. Près de l’autel, un petit vieux ouvrait un orgue qui grinça.
- Et alors ? Agnès accouchez, vous me faites mourir à lâcher un mot derrière l’autre, dit-il en la brusquant.






- Ben, il prétend qu’elle est toujours en danger.






Anton s’oublia.
- Qu’est ce que vous racontez ? lâcha-t-il plus fort.






- Je n’invente rien.






- Et c’est tout !






- Ben, c’est déjà une bonne raison pour son père de la garder près de lui, vous ne croyez pas ?






Anton abasourdi par la nouvelle n’entendit pas le prêtre avancer par l’allée centrale et demander si tout le monde était présent. Agnès se dressa et répondit que oui. Puis elle se tourna vers le docteur, penché sur son banc tête basse. Lui était ailleurs, dans ses pensées.
Dans son bureau, Anton Lany tournait une carte de visite entre ses doigts où il y avait le numéro de téléphone de la maison Ashwood. Il tapait sur l’appareil avec la tranche du bristol, dans l’impossibilité de prendre une décision. Par deux fois il saisit le combiné, par deux fois il le reposa. À l’idée de tomber sur Winston et sa froideur repoussante, il reculait. 
- Si c’est lui qui répond, qu’est ce que je vais bien pouvoir lui dire ? Il donne régulièrement des nouvelles de Margaret. Il va m’envoyer dinguer.






Winston Ashwood avait régulièrement emmené sa fille en consultation. Mais au grand jamais, il ne l’avait laissée seule une fois. La greffe avait pris et tout se passait bien. Comment être de nouveau en contact ? se demandait le jeune homme.
Puis il porta ses yeux vers le mur où étaient plantés deux encadrements. L’un pour le serment d’Hippocrate, l’autre le diplôme de son doctorat. Cela le refroidit et lui mit en mémoire sa parole donnée. Alors, de colère et de déception, il saisit un presse-papier et l’envoya de toutes ses forces contre le mur. Mais il rata sa cible et l’objet tomba au sol en se cassant.
À cet instant on tapa à la porte, ce qui le contraria fortement, et une tête connue vint se mettre dans l’encadrement. Mick n’avait pas revu son ami depuis le mariage d’Agnès. Il l’avait trouvé triste, presque éteint, et si ce n’était la merveilleuse valse, ouvrant le bal aux bras de la jeune mariée, l’on aurait dit qu’il assistait à l’enterrement d’un proche.
- Tu fais toujours la gueule ? demanda-t-il.






Anton se hâta de cacher la carte de visite, sous un dossier.
- Je suis soucieux c’est tout. Rentre.






Mick entra et s’assit sur le fauteuil de cuir, face à lui.
- Qu’est-ce qui t’amène ?






- Je venais te proposer une escapade.






Anton l’interrompit tout de suite n’arrivant pas à se distraire de ses sombres pensées.
- Non, je te remercie, je n’ai envie de rien.






- Laisse-moi finir au moins.






- Mais je ne veux rien, n’insiste pas.






Mick insista.
- Ma femme a eu l’heureuse idée de me proposer un shopping à Londres. Alors j’ai songé que l’on pourrait s’offrir une petite virée là-bas, tous les trois.






- Soudain son attention fut immédiate. Mick continua, heureux de capter toute l’attention de son meilleur ami.






- J’ai retenu un hôtel en campagne, plein de charme, dans le plus pur style british. Un five o’clock avec la Queens Moum en quelque sorte. Qu’est ce que tu en penses ?






Anton fronça les sourcils et sourit.
- J’ai l’air à ce point désespéré et mal dans ma peau, que tu me proposes ce rapprochement ?






Mick ne nia pas. Un temps de silence lia les deux hommes. Anton expliqua :
- Et là-bas je fais le poireau ? Je l’attends au coin d’une rue pour lui sauter dessus ?






Mick tripotait une statuette inca posée sur le bureau d’Anton. Cela représentait un homme accroupi, tenant son sexe dans une main et dans l’autre un point d’interrogation. Il la reposa brutalement, sentant monter en lui une chaleur ardente.
- C’est quoi ce truc ?






- Le dieu des enfers. 






- Ho ! Merde, j’ai senti une brulure au creux de la main.






- Ça ne m’étonne pas. Tu magouilles toujours avec le diable. Continue !






- -Tu crois, ce que…dit-il en regardant la statue.






- Fou moi la paix avec ça. Alors les festivités se déroulent comment ? Parce que je te rappelle que je ne suis pas vraiment en odeur de sainteté auprès de son father. Je la suis, je fais semblant de la croiser… et je lui dis que ma vie sans elle est devenue invivable, que si ça continue je vais rentrer chez les barjots, ou me tirer une balle dans la tête?






- Si tu y tiens. Moi, je te propose quelque chose de plus urbain. Tu l’as joint au téléphone et tu lui donnes un rendez-vous pour prendre un drink. Je te l’accorde c’est un peu classique, mais ça fonctionne bien. Tout plus tôt que cet état d’abattement dans lequel tu patauges.






- Et je deviens parfaitement indigne à mes yeux. J’ai fait un serment qui me lie, dit-il pitoyablement.






- Serment passé sous la contrainte, je te le rappelle, conclue Mick.






- Peut-être, mais serment tout de même. 






- Tu peux faire preuve d’abnégation si cela te chante. C’est beau d’ailleurs et tu as toute mon admiration, mais tu es un peu dans la merde, car tu souffres.






- Je suis bien placé pour le savoir, avoua Anton. J’ai mal à hurler. Je ne dors plus, je ne bouffe plus, je ne baise plus. J’aurais mieux fait de me casser la guibole le soir où je suis allée à l’hôtel de Paris, au moins je serais guéri.






Mick ne l’écouta pas et continua.
- Ou bien, tu n’as rien à devoir à ce père qui t’a piégé en te forçant la main et tu te remets en selle. À toi de voir. Les transgressions font du bien au moral, mon jeune ami. Crois-en ma vieille expérience.






Anton resta un moment à se presser les mains l’une contre l’autre, indiquant ainsi une forte agitation intérieure. Quand il sentit une douleur constante dans ses doigts qu’il tordait, cela sembla l’éveiller.
- OK. Je pars avec toi, mais j’ai besoin de réfléchir avant de la rencontrer. Au fait de quelles transgressions tu parles ?






Mick sourit, mais ne répondit pas.
Une étrange proposition que de le rapprocher de Margaret. Mick Field jouait avec le feu. Il voulait remettre Anton face à la femme qu’il aimait. Le psychiatre espérait couper par là, la lente détérioration de l’état mental de son ami. Car ni ces clientes, ni les filles payées par lui pour la nuit avec lesquelles il ne faisait que parler, ni sa renommée ne venaient atténuer son obsédant chagrin.
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- Quartier d’ Hammerschit, demanda  Anton au chauffeur de taxi.






Il avait laissé les Field à Piccadilly, plonger tête basse dans tous les magasins qu’ils croisaient. Les bras embarrassés de paquets, ils succombaient à la tentation du chic Anglais avec un abandon qui faisait plaisir à voir. Anton pour passer le temps, s’était offert de superbes boots, mais il ne détachait pas son regard de sa montre. Sa Rolex affichait 18 heures. Il ne tenait plus en place, car il avait rendez-vous avec Margaret. C’est Mick qui avait appelé. Lui en était encore à se tordre les doigts en manquant de courage.
- Elle t’attend devant sa maison à six heures et demie. Oui, j’ai appelé et non ! Ne me remercie pas.






Anton resta pétrifié. Il avait osé le faire sans lui demander son avis.
- Je sais, j’aurais du, mais c’est trop tard pour m’excuser.






Anton ne dit rien. Mais à partir de cet instant, il souleva tous les quarts d’heure la manche de son blouson de cuir pour compter le temps qui le séparait de la jeune fille. À 18 heures, il héla un taxi. Mick prit sa femme par le cou et le regarda s’éloigner en souriant.
- Je n’ai pas souvenir de l’avoir vu si stupide, dit-il à son épouse.






Elle se mit à rire.
- C’est l’amour qui le rend ainsi. Tu ne te souviens pas de nous au début de notre rencontre ?






Il l’embrassa ému par ce tendre souvenir. Mais désormais, le shopping remplaçait les parties de jambes en l’air.
- Viens, on continue, j’ai encore du fric à dépenser.






En arrivant devant la très belle maison des Ashwood, il fit garer le véhicule.
- N’arrêtez pas le moteur, voulez-vous.






Son anglais se comprenait parfaitement, bien que son accent restait très français. Dans son métier les patientes venaient souvent des États-Unis ou des pays du Moyen-Orient. Tous les échanges et les séminaires étaient faits dans cette langue internationale, qu’il avait apprise au fil du temps.
Il attendit dans le taxi garé le long du trottoir en face de l’antique demeure. Margaret parut à la porte. Le cœur du jeune homme s’emballa. Pas de chaperon à l’horizon, elle était seule. Avait-elle dit à son père qu’elle le rencontrait ? 
Les questions se bousculaient dans sa tête, en la voyant passer sous le porche. Il leva les yeux vers les fenêtres en ogives du premier étage et vit le profil d’un homme. Ce n’était pas Winston. Il paraissait jeune. Anton sortit du véhicule pour accueillir la jeune fille. Il lui tendit la main. Pas pour la lui serrer, mais pour la prendre dans la sienne. Sa bouche était sèche. Elle, comme à son ordinaire, lui dit en souriant :
- Bonjour !






- Bonjour Margaret. Vous allez bien ?






Avec un léger tremblement, il garda sa main. Il la scrutait s’assurant que son travail demeurait aussi parfait que pendant l’intervention. Elle ne se laissa pas examiner. Elle se cachait encore. Fraiche et charmante dans une mini robe noire un peu évasée, dansante sur ses hanches, elle dévoilait ses jambes dans des bas très clairs. Le regard du médecin se porta dessus sans équivoque. Il les trouvait superbes. Elle s’en aperçut.
- C’est une vieille astuce que j’ai gardée du temps où j’étais défigurée. Je montrais mes jambes. Tous les regards se baissaient et on ne s’apercevait de rien pour mon visage.






- Vous pouvez largement montrer les deux maintenant, dit-il, pourquoi ne pas le faire.






Les yeux vert jaune de la jeune fille brillèrent de fierté.
- Grâce à vous, je pourrais, mais c’est dur. Je suis heureuse de vous revoir docteur. Je croyais que vous m’aviez oubliée.






Il rougit comme un gamin.
- Je ne crois pas que ce soit possible, avoua-t-il. Où voulez- vous que l’on aille ce soir. Je ne connais pas les endroits à la mode à Londres.






- Moi non plus. Je ne sors jamais. Papa s’y oppose.






- Montez en voiture, proposa Anton qui voyait bien par la fenêtre l’inquiétant visage d’un homme. Elle leva les yeux et montrant un léger trouble, le rassura.






- C’est mon frère. Mon père est parti aux États-Unis.






Elle grimpa dans le taxi. On la sentait mal à l'aise, un peu paniquée.
- Emmenez-nous dans le centre, dit-elle au chauffeur.






- Comment se fait-il qu’il ne vous ait pas emmenée ? Je l’ai connu plus opiniâtre.






Elle sourit. À l’intérieur de la voiture, ils étaient tout proches. Elle baissa la voix.
- Ho ! Ne vous méprenez pas, il m’a laissée sous la garde exclusive de Jerry. Lui c’est un lion quand il s’agit de me surveiller.






- Qui est-ce ? se renseigna Anton.






- Notre jardinier et aussi le chauffeur de mon père.






- Vous avez un jardin ?






- Vous ne le voyez pas, mais sur l’arrière de la maison, il y a un grand parc que Jerry entretient. Papa n’a confiance qu’en lui.






- Et ce monsieur n’a pas fait d’objection à ce que je vous invite ?






- Non, dit Margaret. J’ai eu peur qu’il me suive. Vous savez, vous êtes le docteur qui m’a sauvée, pour lui c’est énorme.






- Est-ce l’homme qui n’a plus sa main ?






- Oui, c’est cela. Vous vous souvenez de lui ?






- Un peu.






Le taxi démarra et se faufila au milieu des embouteillages. Il faisait doux. L’on sentait la pluie proche. Anton la regardait, émerveillé. Il avait l’impression de perdre ses forces en sa présence, que ses yeux sortaient de leurs orbites et qu’il dégageait des phéromones qui se sentaient à un kilomètre tant il était excité par elle. Mais Margaret ne souriait pas et il perdit sa tranquillité. Quelque chose n’était pas « clair » dans sa démarche. Il l’aurait volontiers plaqué contre le siège du véhicule pour embrasser cette bouche pulpeuse et tendre. Elle paraissait tellement douce. C’était du miel, du sucre, un fruit juteux et gourmand. Ses cheveux retenus par une pince au-dessus de l’oreille formaient des tortillons, s’emmêlant dans sa créole en or. L’on sentait encore sa crainte, car la partie opérée demeurait cachée sous la masse dorée. Anton avança la main en professionnel et souleva la mèche qui lui mangeait le visage. Elle se laissa faire et ausculter. L’on voyait nettement les cicatrices sous le cou. Elles étaient encore un peu violacées. Il avait traité la deuxième partie du visage à l’identique de la partie saine et malgré son désir de bien faire, il avait été impossible de lui donner les mêmes expressions. 
- Vous regardez votre travail docteur ?






- Oui, je suis assez content.






Jamais aucune femme ne l’avait à ce point ému. Il pensait à un piège du dieu de l’amour, qu’il avait dû fortement agacer, voulant lui faire payer ses écarts. Toutes celles qu’il avait négligées et bafouées se vengeaient à travers elle. Car de la femme, il en avait consommé tout son sou. Des brunes, des blondes, des rousses, des petites et des grandes. De celles qui se jetaient au travers de son chemin. Sans y prendre garde, il partageait avec ces filles des moments de joie futiles sans que jamais il n’entende le bruit de son cœur. Et puis une fin d’après-midi à l’hôtel de Paris, il avait croisé une fille assise sur une table en laque noire : Margaret. 
 Elle était si jolie avec ses yeux étranges aux reflets jaunes, que l’on oubliait l’irrégularité de ses traits. Il n’y avait plus qu’une personne agréable à voir et à entendre. Ses cheveux frisés, sa peau de porcelaine de poupée ancienne, et ses jambes longues, longues, qu’elle croisait haut, galbés dans des bas ivoires. Il allait ce soir même lui avouer son amour. Maladroitement, il lui prit la main.
- Margaret, j’ai quelque chose à vous dire.






Le taxi noir fit une embardée. Le long de la Tamise, la circulation était plus fluide, il roulait à vive allure et un chien avait coupé leur route. Le chauffeur tempêta. Cela déconcentra Anton, qui ne sut plus comment reprendre sa phrase. Jamais, il n’avait été aussi maladroit et paralysé par l’émotion. Il pensa : « Je deviens complètement con, dès que je l’approche ». À quinze ans pour ses débuts dans le lit d’une femme il ne se souvenait pas d’avoir été aussi nigaud et maladroit. Alors il dit une banalité.
- Comment se fait-il que vous soyez autant sous surveillance ?






- Je crois que mon père a eu si peur pour moi le jour de mon accident, qu’il ne veut plus rien laisser au hasard. Tenez arrêtons-nous là. Nous irons à pied.






Elle demanda au chauffeur de stopper. Après avoir réglé la course, ils se dirigèrent vers Bond Street. Le quartier était animé. Les boutiques de luxe montraient des vitrines alléchantes, encore ouvertes à cette heure avancée de la soirée. Anton reprit la main de Margaret et l’entraina avec lui vers un petit pub sympa.
- Il faut absolument que je vous parle Margaret, dit-il, tout en marchant.






- Oui, dit-elle inquiète, moi aussi. Vous pensez que l’opération a raté ?






Debout sur le trottoir, face à elle, Anton éclata de rire.
- Mais non, vous êtes superbe. De toute façon vous le savez très bien.






- On me l’a dit, murmura Margaret.






Anton écouta, curieux de savoir qui avait bien pu lui faire des compliments en dehors de sa famille. Margaret n’avait pas l’air très à l’aise, bizarre même. Il lui sembla qu’elle cherchait ses mots et évitait son regard depuis un moment. Ils firent quelques pas.
- Vous voulez me dire quelque chose, demanda-t-il soudainement attentif.






- Oui. Je voulais tout d’abord vous remercier, je ne l’ai pas suffisamment exprimé. J’étais trop sous le choc. Tout ce que…..






Il lui coupa la parole. Un sixième sens mettait son gyrophare en alerte.
- Allez à l’essentiel Margaret. Vous avez une inquiétude par rapport à votre opération ?






- Pas du tout. Je me sens bien. Je voudrais vous parler d’un projet…enfin, d’un temps particulier que je vais vivre et que je voudrais partager avec vous.






Sa voix était plaintive. Anton, droit sur le trottoir devant un pub qui portait le nom de « Reed Lions » se sentit refroidir plus vite que si on l’avait foutu dans un congélateur.
- Je vous écoute, dit-il, alerté par le changement de comportement de la jeune fille 






Elle tournait un regard désespéré vers les gens marchant à leurs côtés, attendant un secours ou qu’un événement tel qu’un tremblement de terre, vienne stopper ce qu’elle avait à avouer. Elle savait dans son cœur que le docteur Lany portait bien plus d’attention à sa personne qu’à n’importe quelle autre cliente. D’une renommée mondiale, aussi célèbre qu’une vedette de cinéma, sa présence assidue près d’elle, l’avait mise sur la voie. Il était épris et elle aussi. Il lui plaisait infiniment et rien n’aurait pu les empêcher de se rejoindre dans ce désir de mêler leurs corps et leurs âmes, si ce n’est que son père, lui interdisait catégoriquement cet homme. Et elle avait obéi malgré l’attirance qu’elle ressentait.
- Je vais me marier docteur. C’est ce que je voulais vous apprendre.






La course folle de ses idées s’arrêta brusquement. Une paralysie le prit au point que sa respiration se bloqua. Il devint pâle.
- Cela ne va pas docteur ? murmura Margaret, honteuse de lui faire ce chagrin.






- Non, non, tout va bien. Je suis… content pour vous, marmonna-t-il entre ses dents.






- Je vous remercie.






Puis il réalisa ce qu’il venait de dire et qui le mortifié. Il la dévisagea et soudainement se montra plus brutal, presque méchant. Il appuya sur chaque mot.
- Non, c’est un mensonge. Je ne suis pas heureux du tout. Vous savez très bien que je vous aime Margaret. Alors je vais être franc et ne pas vous souhaiter «beaucoup de bonheur», c’est au-dessus de mes forces. Qui est l’heureux élu ?






La jeune fille, inerte, regardait ses pieds, comme si elle les cherchait. Sa lumière intérieure s’était éteinte. Elle ne répondit pas, le voyant assez en colère. Elle se replia sur elle et sentit quelques gouttes sur son front.
- Il pleut, murmura-t-elle.






- Oui, mais vous ne m’avez pas répondu. C’est qui ? hurla t-il.






Elle prit peur. Il radoucit son ton car elle voulait fuir. Même furieux, il essayait de la protéger.
- -Encore un cousin de province, je suppose, dit-il durement.






- Non, pourquoi ? C’est mon correspondant canadien.






Une pluie fine tombait régulièrement. Cela définissait le décor triste et sombre qui les enveloppait.
- Je le connais depuis huit ans, dit-elle rapidement. Papa m’avait donné son adresse, car il vivait les mêmes horreurs que moi. Un accident de la route l’avait défiguré. Nous nous sommes rapprochés et avec les années, la tendresse a fait place à la camaraderie. Et puis nous nous comprenions si bien. La semaine dernière il m’a demandé en mariage et mon père a dit …oui.






Anton fut scandalisé. Il devint méchant, car il était malheureux et jaloux  à l’extrême.
- Finalement je vais regretter d’être un beau mec. Il suffit d’avoir la gueule de travers pour vous plaire.






Il eut honte de ce qu’il venait de dire. 
- Vous vous rendez compte de ce que vous dites docteur ?






- Et vous, vous vous rendez compte du mal que vous me faites.






Tous les deux sous la pluie qui tombait à présent dru se dressaient l’un contre l’autre. Et leurs yeux se disaient leurs amours, mais leurs bouches le démentaient.
- Très bien, dit-il à bout de force, je vous raccompagne à votre domicile et je rentre en France.






Il héla un taxi qui passait sur l’avenue. À l’intérieur de l’habitacle, le silence fut pesant. Margaret, dans son coin, avait envie de pleurer et Anton de mordre. Arrivée devant la maison des Ashwood, la jeune fille sortit de la voiture comme un diable de sa boite, voulant fuir. Il en fit de même mais demanda au chauffeur de l’attendre. Il la raccompagna devant la porte de l’antique demeure. Les fenêtres étaient éclairées à l’étage. Sur le seuil, elle se tourna vers lui. Sa voix tremblait.
- Je ne crois pas que nous nous reverrons docteur.






- Je ne le pense pas, dit-il amèrement. Vous n’avez plus besoin de moi n’est-ce pas ? Je voudrais vous laisser un souvenir Margaret, si vous le voulez bien.






- Bien sûr, c’est gentil, murmura-t-elle avec le regard brouillé de larmes.






Elle chercha ses mains croyant qu’il allait lui remettre un présent. Mais lui, sans hésitation, la saisit à bras le corps et la bloquant dans l’encoignure de la porte, l’obligea à subir le baiser le plus torride qui soit. Sa bouche brula la sienne, l’écrasa, cogna ses dents, foula sa langue, la violentant de tout son être par ce geste de pure passion. Il y mit toute sa puissance de mâle et aussi le chagrin qu’il avait de la perdre. La sentant faiblir dans ses bras, lui-même déchiré, il la lâcha et partit à grands pas vers le taxi sans se retourner. 
Margaret resta longtemps à pleurer appuyée au chambranle de la porte, sans franchir le seuil de la maison, jusqu’à ce qu’elle tape le code. À l’étage son père l’attendait.
Dés son entrée, la voyant bouleversée, il l’interrogea du regard. Elle lui murmura :
- Voilà c’est fait.






Alors il vint vers elle, essuya ses yeux et la baisa dans les cheveux. Elle se blottit dans ces bras en sanglotant.
- Pourquoi papa ?






- -Fais-moi confiance Maguy. Ce n’était pas un homme pour toi. Il est dangereux.
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Mick,
J’ai reçu ta première lettre voilà des mois et je n’ai jamais trouvé le courage d’y répondre. J’avais tellement peur que tu me parles de ma souffrance en voulant l’apaiser. J’aurais donné cher pour perdre la mémoire. Heureusement que le temps fait son œuvre et cicatrise les blessures aussi bien que moi je cautérise les plaies. Et Dieu sait s’il y en a ici, dans ce coin paumé, au fin fond de je ne sais plus où.
Je suis plus tranquille à présent ho ! Pas que je ne ressente plus rien, mais que je puisse au moins gérer cet échec sans hurler de douleur. Peut-être que depuis des années de réussite sociale, il m’a été impossible d’accepter que l’on me refuse quelque chose. Pourtant Margaret n’était pas un caprice. Je ne connaissais rien des choses de l’amour. Je ne l’ai pas vu venir. Ses affres m’étaient inconnues et ses douceurs aussi. Baiser n’est pas aimer, je m’en suis rendu compte bien trop tard. C’est un plaisir solitaire et confortable que je pratiquais assez bien. Il ne demande aucun effort.
J’opère constamment ici, sans autre anesthésiant que des produits locaux, pas des plus efficaces. Je vois sur le visage des patients les traces redoutables de leur mal et quand je me regarde dans la glace au petit matin, je constate des marques identiques et la même peur dans mes yeux.
- Vais-je m’en sortir avec si peu de moyens ? disent mes patients. Et moi-même, vais-je cicatriser ? Voilà ce que pense le malade et moi-même. Je ne peux oublier Margaret. Elle enfièvre mes nuits et ronge mes jours comme une lèpre.






La devise de ma mère était : « Jusqu’au bout », mais jusqu’au bout de quoi ? Je suis dos au mur. Je creuse tous les jours, le puits où je tombe.
J’ai trouvé des raisons de m’accrocher pourtant. La misère, l’ignorance, que je combats farouchement. Le dispensaire est niché dans un coin perdu des montagnes. C’est très beau. Un peu le paradis perdu. Il n’y a aucune distraction. La chaleur et l’humidité sont intenses. Que de pauvres gens heureux, autour de moi. Car eux, se trouvent des raisons pour l’être. Comme moi, je m’en trouve pour me démolir. Alors, je relativise ma propre souffrance qui ne peut être que d’amour propre, puisque je ne sais pas ce que c’est que d’aimer. C’est Maeva qui me l’a fait comprendre avec une baffe magistrale, que je méritais certainement. 
Mais que reste-t-il à faire quand on ne sait pas aimer ? Imiter les autres, apprendre ? Ou alors opérer à tour de bras ?
Ils viennent de loin.
Ici, je n’ai que des cas dramatiques à gérer. Des bougres défigurés par des félins, des éventrations au couteau pour l’honneur de la famille et quelquefois le vitriol, qui est l’arme préférée des belles mères. Car une fille en Inde vaut moins qu’un cochon. Et puis des gosses avec des malformations de naissances invraisemblables. J’opère dans des conditions drastiques et je perds pas mal de patients. Je n’ai plus le temps de penser à moi, ni même de penser tout court. Je me couche abruti de fatigue. Pourtant j’ai voulu reconstruire un semblant de vie et fait la connaissance d’une infirmière assez aimable pour combler le vide de mon cœur brisé, dont j’ai lentement réuni les morceaux qui ne servent plus à rien.
Tu m’as donné des nouvelles de Monaco et de tous les membres de la clinique. Je t’en remercie. Ma mère aussi m’écrit parfois. Elle se plaint souvent de sa santé et espère que je vais revenir un de ces jours. Mais il n’en est pas question pour l’instant. Je suis bien ici. Les couchers de soleil sont apaisants. Certes, je ne gagne plus… que l’argent nécessaire pour manger, mais il n’y a rien à dépenser. Au fin fond de ce trou, l’on ne fabrique que des tapis de prière et des colliers en boules de bois sculptés. Le seul regret que j’ai, c’est la mer et la beauté du golfe. Je sens parfois son odeur dans ces montagnes parfumées au jasmin où je me suis enfermé comme dans un cloitre. J’entends aussi le clapotis des vagues, mais c’est de l’ordre des songes imaginaires. Tout est tellement loin désormais.
Je me suis perdu Mick et je ne veux plus me retrouver. Embrasse tout le monde de ma part et pour toi, mon meilleur pote, le souvenir de toute mon amitié qui est éternelle.
Embrasse particulièrement Agnès. J’ai honte de l’avoir aussi lâchement abandonnée. Une de plus que j’ai trahie.
 
Anton.
 
 
Gladys Lany mourut six mois plus tard. Toute sa vie Anton fournit le matériel à cette mère sud-américaine qui mangeait des tortillas au petit déjeuner et fumait des cigarillos sur le balcon de sa maison de retraite, éternellement en short même à son âge. Il lui était reconnaissant d’avoir renoncé à ces propres désirs pour lui permettre de jouer dans la cour des grands. La pension où elle séjournait ne parvint pas à le prévenir à temps, au fin fond des montagnes du Kerala. Anton ne sut pas que sa mère appela son petit Antony, jusqu’à son dernier souffle. Il y avait longtemps qu’il avait jeté son portable. Il n’avait plus rien à dire à personne.
C’est Mick qui lui écrivit un mot, quand croisant Agnès Bertin au travail, elle lui dit que Maitre Pontarel cherchait à joindre le docteur Lany.
Anton resta deux heures sur les escaliers de bois du dispensaire, tenant dans ses mains le mot succinct de son ami. Le chagrin faisant son œuvre, des larmes vinrent brouiller sa vue.
- Maman, murmura-t-il tout bas.






 
Anton, ta mère est décédée il y a quinze jours. Rentre ! 
Winston Ashwood te cherche partout.     Mick.
 
La jeune infirmière qui réchauffait son café et son corps s’assit à ses côtés sur les marches, en lui tendant le bol fumant. Elle resta silencieuse un long moment, puis prenant sa main tendrement lui dit :
- Il y a une jeep qui part demain vers la plaine. De là, tu attraperas un convoi pour l’aéroport de Calicut.






Elle parlait un dialecte qu’Anton maitrisait mal. Les seuls mots anglais qu’elle connaissait bien concernaient le boulot. Mais son cœur comprit car il venait de sortir de sa torpeur et que les mots n’ont pas de passeport ni de langage. Ils n’ont que des sonorités quand ils expriment la sensibilité et la bonté. Et cette jeune femme était d’une grande délicatesse. La forêt les entourait. Le docteur fit oui de la tête. Il venait de s’éveiller à la vie. Sa mère mourant lui transmettait son souffle.
 Un petit singe sauta d’une branche et vint saisir une banane qu’un homme lui tendait en riant. Cela fouetta Anton. Il se leva tout d’un coup et cria :
- Arrêtez de faire ça ! Putain ils mordent ces singes. J’en ai marre de recoudre des doigts.






Il rejoint sa chambre et prépara son bagage. Il était fou de rage contre lui. Il l’avait laissée mourir seule, sans autre secours que son fric.
- Est-ce que cela dédommage un enfoiré de fils d’aimer sa mère ? De lui tenir la main au moment de passer la porte de la vie ?






 Il avait envie de vomir.
- Tu es un ignoble égoïste. TA souffrance, TON échec, tu n’as pensé qu’à TOI. Elle, tu l’as laissée. Elle n’avait que toi, connard !






En rentrant à Monaco, il regagna tout de suite le cimetière pour se recueillir sur la tombe de sa mère. S’agenouillant devant la stèle, il pleura silencieusement et lui demanda pardon. Puis retrouvant Agnès devant un bar le long de la croisette son cœur se serra de nouveau. Il la prit dans ses bras exprimant ainsi son trouble. Elle était surement la dernière femme à l’aimer encore. D’une fidélité à toute épreuve, elle accourait à son appel.
- Merci d’être là. Je vois que la famille s’agrandit, dit-il en souriant, lorgnant son ventre bien arrondi.






Elle était enceinte de jumeaux. Son cousin Ferrant avait frappé fort.
- J’ai pris un mi-temps patron. Comme vous me payez à rien faire, je vais fonder une famille, dit-elle ironiquement. 






- Vous avez bien fait.






Ils allèrent le long de la promenade. Anton avançait lentement pour ne pas brusquer la jeune femme. Il humait l’air marin avec bonheur. Anton portait encore la tunique blanche des hindous et son teint caramel faisait luire ses dents de loups. Elle l’admirait sans aucune retenue à présent.
- Vous êtes resplendissante, dit-il pour lui rendre l’hommage qu’il voyait dans ses yeux.






- Ben, je suis devenue une grosse vache laitière, dit-elle en riant. Mais vous, comment allez-vous ?






À ces simples mots, elle eut peur de soulever des souvenirs aussi pointus que des épines.
- Je veux dire la santé ? ajouta-t-elle prudemment.






- Ça va, répondit Anton honnêtement. Je suis bien. Et puis je ne veux plus m’étudier.






Et c’était la réponse à la question qu’elle n’avait pas osé formuler. Il était enfin bien.
- On vous a cherché partout, dit-elle.






- J’essayais de couper en morceau tous les Indiens du Kerala.






- Votre notaire est venu jusqu’à la clinique de la Roseraie. Il faut que vous régliez la succession de votre maman. C’est urgent.






- Je le pense, mais cela sera vite fait. Ma mère n’avait rien.






- Seulement sa maison, précisa Agnès Bertin.






- Quelle maison ?






- Celle qu’elle possédait sur la moyenne corniche.






- Mais il n’y a jamais rien eu à elle, sur la moyenne corniche.






- Vous ne le saviez pas ?






- Mais je ne savais pas quoi ?






- Qu’elle s’était endettée pendant des années pour vous la laisser ?






- Non, je ne savais rien, dit-il ahuri et honteux. Pourquoi a-t-elle fait cela ? Elle s’inquiétait pour moi ?






- Il y a beaucoup de choses que vous ignorez.






- Quoi encore ?






Il se sentait minable. Un mauvais fils. Même si tout le long de sa vie, il l’avait gâtée de cet argent qu’il n’avait eu aucun mal à gagner.
- Qu’elle m’appelait tout les samedis, depuis cinq ans pour me parler de vous. Que je l’ai visité tout ce temps et qu’elle n’est pas morte seule. J’étais près d’elle. Il aurait fallu rentrer plus tôt Anton.






Tout cela il se le reprochait bien assez. Il ne répondit pas, mais ses yeux s’emplirent de larmes. Il tourna la tête vers les nuages blancs qui défilaient dans le ciel.
- N’ajoutez pas le remord à la honte, c’est déjà assez insupportable et humiliant pour moi. Quand on perd tout, on perd tout. Même l’amour d’une mère, murmura-t-il.






- Ne confondez pas, dit-elle durement. Une mère n’est pas une petite amie. Pour votre maman vous étiez son passé, son présent et son avenir. Elle découpait avec application tous les articles parlant de vous et les mettait dans des albums. Vous avez mal agi Anton.






Agnès était peinée de lui faire subir cette leçon. C’était à cause d’elle s’il s’était envoyé en l’air. Car, il y a un an, qui, lui avait fait croire en la sincérité des sentiments de Margaret ? Elle.
Terrible avait été son retour d’Angleterre et le regard rancunier qu’il lui avait jeté a cet instant. 
- La prochaine fois Bertin, racontez vos blagues à un autre, lui cria-t-il.






Après, il avait foutu sa carrière à la poubelle et il était parti à la dérive. C’est Mick qui le tenant à bout de bras, lui avait conseillé d’aller à l’étranger se rendre utile plutôt que d’écumer les bistrots à s’enivrer jusqu’à en crever. Mais Agnès ne croyait pas au pouvoir de l’éloignement. On souffre autant ailleurs que sur place. Elle voulut le décourager.
- Pourquoi disparaitre, les casseroles que l’on a attachées au cul, on les traine partout ! cria Agnès un an plus tôt. Ne partez pas docteur, je vous en supplie.






Mick eut le dernier mot. Ses arguments étaient imparables.
- Je ne vais pas insulter ton intelligence Anton, mais juste te dire que tu as les mains qui tremblent et que tu vas tuer un de tes patients si tu continues à mener cette vie. Pars.






Il avait disparu de leur vue pendant un an.
Agnès qui sirotait une glace au chocolat couverte de chantilly sur le bord de la croisette lui dit. 
- Il vous cherche. Il téléphone toutes les semaines.






Anton savait de qui elle parlait.
- Vous savez pourquoi.






- Non, je l’ai aiguillé vers votre associé. Il a coopéré en même temps que vous. Mais monsieur Ashwood ne veut rien entendre. C’est vous qu’il veut. Vous allez le rencontrer ?






- -Je ne sais pas. 






- N’y allez pas !






Il parla d’autre chose.
- Mon appartement est vendu, m’a dit l’agence. Vous ne connaitriez pas un hôtel qui m’accueillerait le temps que je me retourne.






- Cela ne sera pas utile, assura Agnès. Tenez, j’ai pensé que vous voudriez récupérer votre voiture et les clés de la villa de votre mère que vous ne connaissez pas. Elle était en location. Le locataire a eut la bonne idée de partir.






Cette petite femme ne l’étonnait même plus, mais il savait maintenant lui être reconnaissant.
- Merci Bertin, si vous n’étiez pas là, qu’est ce que je deviendrais.






C’est à cet instant qu’il constata que malgré le monde qu’il avait croisé et soigné, autour de lui ne régnait qu’un désert. Égocentrique, perdu dans l’image de l’homme qu’il voulait véhiculer, il n’avait songé qu’à une jouissance éphémère foulant aux pieds les autres. Les femmes passaient dans sa vie comme des hirondelles, tantôt ici, tantôt dans les bras d’un autre. Toutes sauf Agnès Bertin. 
- À quoi vous pensez ? demanda-t-elle.






- Je me demande si mon cœur est à la bonne place et s’il bat encore ? dit-il rêveusement.






- Ouche ! C’est dangereux ce genre d’étude ! Vous songez à quoi ?






Il ne répondit pas. Il avait honte de ses caprices d’enfant gâté qu’elle comblait à chaque soupir. Pourtant il était quelqu’un de bienveillant et il aurait aimé rendre au centuple ce que cette jeune femme avait fait pour lui. Il se ferait pardonner. Pour Agnès et Mick, il était encore temps. Pour sa mère, il était trop tard. 
- Je vais le voir Bertin. Peut-être y a-t-il un souci avec la greffe. Je ne voudrais pas que Margaret Ashwood souffre.






- Ne soyez pas dupe docteur. Soyez prudent, vous êtes encore faible.






Il sourit heureux d’être de nouveau materné par sa secrétaire bienaimée.
- Je ne le crois pas. S’il vous rappelle, dites-lui que je suis rentré et qu’il peut me rencontrer à mon nouveau domicile. Je ne vais pas en Angleterre pour lui faire plaisir. 






La maison était enchanteresse. Une terrasse dallée de pierres irrégulières, un platane placé en son centre, surplombant la mer. Elle n’était pas bien grande, mais d’un cachet original. Dans ses souvenirs, il entendait sa mère chanter. Peut-être l’avait-elle fait ici ? Il passa le portillon de bois bleu délavé et entra. Il respira l’odeur de Gladys. Ce parfum si particulier fait de patchouli et de muguet bon marché. Des roses Ronsard presque violettes tapissaient la porte basse et des mures juteuses, fruits des ronces que sa mère ne tailla jamais, formaient une rambarde de sécurité du côté du vide. La moyenne corniche montrait un paysage grandiose et peu de maisons étaient accrochées à ses flancs. La « Liseronne » en faisait partie.
Du jardin, il entra dans la petite bastide. Anton resta surpris, elle était meublée. Il appela Agnès.
- Ce sont les meubles de mon enfance, où les avez-vous trouvés ?






- Dans le garde-meuble que votre mère avait loué. Je les ai fait mettre en place.






- Merde, j’en ai les poils dressés sur les bras.






Gladys avait entassé une vie. Il reconnaissait les objets poussiéreux de sa jeunesse. Dans la chambre du fond restait son tricycle, qu’elle gardait pour ces futurs petits enfants surement. Anton était ému.
- Tout ce bric-à-brac, qu’est ce que je vais en faire ?






Il lui sembla entendre la voix grave de sa mère :
- C’est pour toi mon fils ! Pour permettre de te construire des souvenirs.






Mais il en avait de fort beaux d’elle. Très brune, pulpeuse, toujours vêtue de couleurs chatoyantes, en short souvent, comme du temps de Cuba, elle riait aux éclats, chantait souvent et fumait comme un homme.
- Merci maman, murmura-t-il.






Après tout, elle avait raison. Il s’installa dans son passé et fit entrer l’air pur et le soleil dans cette maison fermée depuis des mois. Son propre déménagement il le laisserait au garde-meuble ou à la cave. 
Pour l’instant, il n’avait qu’une idée en tête; savoir ce que mijotait Winston Ashwood. Quelle combine avait-il mise au point pour lui nuire. Qu’est ce qu’il y avait derrière ce désir immense de revoir un mec qu’il n’avait eu de cesse d’effacer de la vie de sa fille et qu’il n’encaissait pas ? 
Mick qui arrivait lui porter secours pour son installation vint mettre la panique dans son raisonnement. Il fut catégorique et concis.
- Il va t’embrouiller mec! Ou alors son gendre à un furoncle à ôter et il te prend pour son larbin. 






- Ça m’étonnerait qui me relance pour si peu.






- -J’estime qu’à part un problème grave, genre rejet de greffe, je ne vois pas ce qu’il vient t’emmerder. Vire-le ! 






- Il est trop orgueilleux pour demander quoi que ce soit. Ce doit être grave.






- -Tu vas remuer tout ça et ce n’est pas bon pour toi.






- Non, je ne crains plus rien.






- Et si par hasard, il arrive avec elle, on repart en enfer. Écoute-moi Anton, fais le recevoir par Agnès. Tire-toi !






- Je te rappelle que je ne le vois pas à la clinique, mais ici, chez moi et qu’Agnès est en arrêt maternité. Enfin, dit Anton intrigué, il vient bien pour quelque chose ? Arrête de faire monter la pression et vire ton cul de là, il va être ici dans une demi-heure. Je t’appelle après, je te le promets.






Mick se vexa.
- OK, OK, je m’en vais, mais je ne cautionne pas ce genre de connerie.






Anton l’arrêta en lui mettant la main sur l’épaule.
- Ce type me maudit depuis deux ans et tout d’un coup, il prétend avoir besoin de me voir. Qu’est-ce que ça cache ? Tu ne trouves pas cela étrange.






Le psychiatre fit la moue.
- Ce qui est étrange pour les uns est totalement compréhensible par d’autres. Cet homme sait parfaitement ce qu’il fait. C’est un manipulateur. J’espère que tu ne vas pas replonger, c’est tout !






Il était quatorze heures quand se présenta la Bentley aux vitres teintées de noir de monsieur Ahswood. Anton avait laissé le portail de sa demeure, ouvert. Le chauffeur se gara à l’arrière du jardin et sortit en remettant sa casquette pour aller ouvrir la porte à l’homme d’affaires. Il était seul. Anton marqua un temps de surprise et de déception. Inconsciemment il souhaitait de toutes ses forces revoir la jeune fille. Sa présence lui manquait terriblement. Souvent il l’imaginait avec son mari, devant un feu de cheminée, ou avec un bébé dans les bras en train de rire aux éclats. Alors, il était presque heureux pour elle. Mais parfois d’autres images plus charnelles venaient se superposer. Il la voyait nue sous un homme qui n’était pas lui, gémissant de plaisir, alors il souffrait en silence serrant les dents à s’en rompre la mâchoire. 
Il s’avança et le salua sans lui tendre la main.
- Bonjour monsieur.






Ashwood se tourna pour regarder les lieux et le paysage.
- Vous avez une vue superbe, dit-il en guise de bonjour. Vous êtes bien installé. C’est bien petit tout de même.






- Inutile de vous tracasser, ce n’est pas à vendre.






Il conduit l’homme à l’intérieur de la maison, pendant que le chauffeur appuyé sur la voiture allumait une cigarette en surveillant les lieux. Anton le reconnut sous la livrée, c’était l’homme sans main. Le jardinier, garde du corps, chauffeur et homme de confiance du magnat du café. Winston était toujours aussi imposant et froid dans son costume trois-pièces avec son Panama à large bord et le jeune docteur pensa que soudainement son salon semblait rétrécir. Il lui offrit un siège et lui resta debout, face à lui, appuyé sur le piano. Il y eut un long silence où les creux et les soupirs étaient remplis de méfiance et de rancune. Puis Winston parla sobrement. Ces mots lui firent l’effet d’un coup de trique sur la nuque.
- Margaret a mystérieusement disparu.






Anton resta de marbre. Il se glaça de la tête aux pieds. Les hommes, comme les bêtes se mesurent par le regard, ils luttaient. Lequel des deux avaient le plus à perdre dans cette histoire.
- En quoi cela me concerne ? demanda froidement Anton dont le cœur cognait sa poitrine d’inquiétude, se lézardant de minute en minute.






Winston sourit, mais cela ressemblait plutôt à un rictus. Il savait très bien que le jeune docteur allait lui faire payer cher son comportement passé. Était venu le moment pour Anton de présenter l’addition. Alors Winston lui laissa le temps de la jubilation. Trop d’enjeux s’infiltraient dans ce silence. Du haut de cet escarpement où était accrochée la maison, l’on n’entendait que le vent qui sifflait par les boiseries mal jointes et la respiration saccadée des hommes. Ce face à face ressemblait à une partie de poker. Les hommes se défiaient du regard, avant d’abattre leurs cartes.
- -. S’il l’aime encore, pensait Winston, il va poursuivre la conversation. Mais est-ce qu’il l’aime toujours ?






Anton Lany se savait maitre de la partie. 
- Il a besoin de mes services et ça le fait chier d’avoir à demander mon aide, songeait-il sans le quitter des yeux.






Pourtant c’est lui qui lâcha, car cela le touchait encore profondément.
- Ça c’est passé quand ?






L’homme d’affaires respira enfin, car depuis une minute il retenait sa respiration, mû par une sourde inquiétude.
- Il y a quinze jours.






- Mais elle n’est pas mariée votre fille ? Qu’est-ce qu’il dit son époux ?






Winston haussa les épaules, il n’en était plus là.
- C’était faux ? interrogea Anton abasourdi, doutant que Margaret l’ait pris à ce point pour un crétin.






Il ressentait une peine violente qui lui bloqua l’estomac.
- Elle s’est bien foutue de moi, marmonna-t-il. Elle a de qui tirer.






Winston hocha négativement la tête. Il concéda discrètement un petit mea-culpa.
- Non, c’est à ma demande qu’elle vous a fait croire cette histoire.






Anton était outré. Il lui aurait volontiers collé une beigne tant sa rage le submergeait.
- Vous êtes vraiment une ordure, dit-il comme s’il énonçait une vérité première.






Winston ne broncha pas. L’insulte glissa. Il savait qu’il y avait du vrai dans cette description de son personnage et un prix à payer pour que le jeune homme l’aide. 
- Pensez de moi ce que vous voulez. Je m’en moque. Mais retrouvez-la.






Anton était sonné. Telle une marionnette, il restait attaché à ce lien qui l’unissait à Margaret. Et cette provocation opérée par Winston Ashwood qui tentait de le ridiculiser n’arrivait pas à l’en séparer.
- Si vous évitiez de me siffler toutes les fois qu’elle a un pet de travers, cela me conviendrait assez. Vous l’avez cherchée au moins ? demanda-t-il un peu plus conciliant.






Winston énervé répondit brutalement.
- À votre avis ?






Il ne comprenait pas. Quel rôle pouvait-il jouer ?
- Alors qu’est ce que vous voulez de moi ? Je ne ferais pas mieux que la police ou un détective. Je suppose que vous avez déjà cela ?






- Les meilleurs, dit Winston.






C’était l’évidence même. Sa peur lui rendait la bouche sèche. Anton le prit de haut.
- Vous ne pensez pas qu’elle s’est tirée tout bonnement avec quelqu’un ? À force de vouloir tout contrôler de sa vie, elle en aura eu marre de vos magouilles de despote !






- Je ne le pense pas, dit Winston posément. C’est une enfant obéissante et réservée.






- Mais ce n’est plus une enfant ! cria Anton. Quand est-ce que vous allez lui lâcher les baskets ?






Il était fou de rage de voir que cet homme jouait avec sa fille comme avec lui. Winston, réalisant qu’il n’obtiendrait rien, plissa son front, sortit son portable et le mit à l’oreille.
- Venez, dit-il.






Puis il raccrocha.
L’on entendit des pas et deux coups légers à la porte, puis celle-ci s’ouvrit. Le chauffeur entra. Il ôta sa casquette, la tenant de son unique main gantée de noir. Il attendit respectueusement.
- Voulez-vous dire au docteur ce qu’il s’est passé il y a dix-sept ans.






Surpris, hésitant, il regarda son maitre.
- Allez-y Jerry, parlez !






Le chauffeur se racla la gorge, puis attaqua doucement.
- C’était un 24 juillet. J’étais près du garage. Je finissais de laver la voiture. J’ai vu Margaret et Christopher passer en courant. Elle riait en tenant sa poupée par un pied.






Il s’arrêta cherchant dans ses souvenirs.
- Continuez, ordonna Winston.






- Je me suis absenté pour aller dans le garage prendre un liquide pour polir la voiture. De là j’ai entendu des hurlements. Je me suis précipité. La voix était celle de Margaret qui appelait au secours. La petite était dans la voiture à l’arrière, avec le chien des voisins. Un rottweiler qui terrifiait l’entourage. Le chien s’acharnait sur elle. C’était bouleversant. J’ai couru pour lui porter secours. Les portes de la voiture étaient bloquées. J’ai fait le tour du véhicule, impossible d’ouvrir. Je voyais à l’intérieur la petite cruellement mordue, évanouie dans une mare de sang. 






Il marqua un temps d’arrêt sous la violence des images, puis reprit :
- J’avais mes bottes, alors j’ai envoyé un coup de pied de toutes mes forces dans une vitre pour la briser et j’ai passé la main pour ouvrir. Il a fallu que je force. Le chien a lâché la gamine et s’est précipité pour m’arracher la main. J’ai hurlé de douleur. Monsieur Ashwood est arrivé alerté par les cris. Il avait une arme, il a tiré sur la bête. Margaret était défigurée et dans le coma. Et moi… sans main !






Il soupira en regardant le moignon qui lui restait. Les souvenirs étaient cuisants.
- Merci, Jerry, vous pouvez nous laisser, lui dit Winston en pesant ses mots, montrant par là sa reconnaissance.






Le chauffeur regagna la porte en soupirant.
- Qui avait fait monter cette bête dans le véhicule ? interrogea Anton.






- On ne sait pas. Mais l’enquête montra bien que les portes de la voiture avaient été sabotées. Une colle genre super glue bouchait les fentes.






- C’était donc volontaire ?






- C’était un meurtre docteur. Une tentative d’assassinat. Margaret devait y rester si Jerry n’était pas intervenu. Le chien l’aurait dévoré vraisemblablement.






Anton était terrifié. En toute logique, il dit :
- Quelqu’un vous en veut au point de tuer votre enfant ?






- Oui, certainement.






- Et vous n’avez pas pu, en tant d’années trouver le coupable ? La police n’a pas enquêté ?






- Oui bien sûr, mais rien. Ils ont cessé rapidement. Moi. Je n’ai eu qu’à la surveiller tous les jours de ma vie et de la sienne.






Anton se laissa tomber sur une chaise. Margaret était véritablement en danger. Mystérieusement évaporée, qu’elle chance avait-elle à présent d’être vivante ?
- Dans quelle circonstance Margaret à disparue.






- Personne ne le sait, répondit Winston. Ce soir-là nous avons mangé tous ensemble. Elle s’est plainte de maux de tête et est allée au lit. Son frère lui a gentiment monté une tisane. Il nous a dit en redescendant qu’elle dormait. Le lendemain, elle n’était plus là.






- Est-ce que l’on vous a réclamé une rançon ?






- Non, dit-il tristement. C’est effrayant de ne rien savoir. Pour une fois que mon argent aurait servi à autre chose qu’à des choses inutiles.






- Comment a réagi votre famille ?






- D’une façon normale dans ce genre de situation. Pourquoi me posez-vous cette question ?






- -Parce que vous êtes venu seul. Votre femme n’est pas là. C’est étonnant.






- Elle est très affectée, dit-il en mentant mal.






Anton ne s’en laissa pas compter.
- J’ai opéré Margaret. Je l’ai soignée pendant un an et jamais je n’ai eu le plaisir de la rencontrer.






- Là n’est pas le problème. Ma femme supporte difficilement les situations compliquées. Je les lui évite.






- D’accord. Comment pensez-vous que je vais pouvoir vous aider ? interrogea Anton.






Déboussolé, le jeune docteur commençait à souffrir dans sa chair. Il la croyait perdue à jamais pour lui et heureuse en famille. Et finalement, c’était toute autre chose. Margaret était damnée. Il ne l’avait pas compris. Qu’il était nul. 
Obéissant à un père parano qui l’avait mise sous cloche au lieu de chercher à l’intégrer, elle avait été l’objet d’une lente vengeance et d’une surprotection effrénée. Il songea à ce baiser échangé par eux sous le porche de la maison. Peut-être le dernier de sa vie. Il frémit.
- -.Je suis impuissant. Vous vous rendez compte qu’elle est peut-être…morte ? dit-il en tressaillant de tout son corps 






Winston Ashwood ne faiblit pas. Il ne tomba pas dans la tentation de se décomposer et de hurler sa peine. Il tremblait intérieurement, mort d’inquiétude, se sentant coupable. Mais rien ne devait paraitre.
- Nous n’avons pas le temps de faire ce genre de conjecture. Je pleurerais quand j’aurais son corps sous mes yeux. En attendant, je veux la retrouver vivante... si c’est encore possible. Je n’ai plus d’autre recours que vous. La police m’a dit qu’elle était majeure et qu’elle avait le droit de disparaitre si ça lui chantait et le détective privé engagé n’a rien trouvé. Je n’ai plus d’espoir. Ramenez-la-moi docteur et je vous donnerai tout ce que vous voulez.






Anton dressa l’oreille, soudainement alléché par la proposition. Il saisit la balle au bond.
- Si je la retrouve dit-il, vous me la donnerez pour femme ?






Winston sourit.
- Ma bonté d’âme ne va pas jusque là tout de même.






Le jeune docteur tout d’abord ahuri par sa réponse mit un temps à réagir. Puis énervé, il péta un plomb.
- Quoi ! Mais vous êtes le roi des enfoirés ! Vous venez me relancer jusque chez moi pour demander mon aide et vous continuez à me traiter comme un chien ! Alors, virez votre cul d’ici et foutez-moi la paix.






Anton prit la porte, furieux, devançant monsieur Ashwood. Croisant le chauffeur qui s’avançait inquiet, attiré par le bruit des voix, il lui lança :
- Sortez-moi cet abruti de chez moi.






Winston Ashwood remonta dans son véhicule sous le regard mauvais d’Anton, qui dans le jardin tournait en rond comme un lion en cage. Jerry manœuvra et prit la descente sur Monaco. En voiture le chauffeur ennuyé, constata.
- On a échoué monsieur, c’est dommage !






- Mais non, dit Winston tranquillement en allumant un cigare, il l’aime toujours. Il va réfléchir et nous aider. Faites préparer une chambre pour lui dés notre arrivée.
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Quand Margaret ouvrit les yeux, une migraine effroyable l’assaillit. Ne comprenant pas où elle se trouvait, elle reposa sa tête sur un oreiller qui n’avait pas de housse et qui la piquait horriblement. Elle se rendormit. On l’avait transporté dans une autre cache. Cela faisait deux fois qu’elle déménageait dans une grande malle. Deux hommes cagoulés, vêtus de noir, la transportaient sans lui adresser la parole.
Voilà plusieurs jours qu’elle était retenue dans des locaux insalubres, seule, dans un silence monacal, où régulièrement on lui donnait à avaler des cachets pour dormir. Elle souffrait de malnutrition, car elle n’avait plus d’appétit, arrivant tout juste à boire et étrangement elle ne sentait plus du tout une partie de son visage. Quand elle reprenait ses esprits, ce petit temps de clairvoyance lui servait à comprendre qu’elle avait été enlevée et que n’ayant pas ses médicaments antirejet, la greffe de son visage allait mourir. Alors elle pleurait et sombrait de plus belle, pensant qu’il valait mieux s’éteindre avec elle. puis elle reprenait espoir.
Margaret n’imaginait pas que son emprisonnement dure autant. Dans les premiers jours, elle espéra que son père paierait une rançon et qu’elle retrouverait sa liberté rapidement. Mais depuis, la situation n’avait plus de logique. Pourquoi ne pas la tuer, s’il n’y avait pas d’argent en jeu. Et qui étaient ses bourreaux ? Deux hommes portant des masques effrayants, achetés pour Halloween surement, la trimballaient d’un endroit à l’autre. Au début elle avait hurlé de peur. Puis elle s’était habituée. Les cachets la gardaient comme inerte, shootée, sans volonté. 
La porte de sa prison comportait des tas de serrures et il n’y avait pas de fenêtre. Peut-être elle était dans une cave. Pourtant, il y avait une senteur qui éveillait ses sens et ses souvenirs. Une odeur qu’elle connaissait bien. Une odeur de café brulé. Elle comprit qu’elle se trouvait dans des entrepôts, car gamine, elle suivait son père qui venait comptabiliser les sacs arrivant du Brésil. Cette découverte la rassura. Si cela se trouvait, les entrepôts appartenaient à Winston. Elle n’était peut être pas loin de chez elle.
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Ashwood avait raison, Anton Lany arriva à Londres le lendemain soir et l’agressa verbalement. 
- Je ne viens pas pour vous, dit-il en poussant la porte de son bureau. Vous ! Vous êtes un pourri, un manipulateur. Margaret n’y est pour rien, si elle a un père de la pire espèce, elle ne mérite pas qu’on l’abandonne.






- Bonjour docteur !






Winston était à ses papiers quand il reçut ce paquet. Il avait tablé sur l’amour et il avait vu juste. Le jeune docteur l’aimait toujours et il ne pouvait se résoudre à la laisser moisir dans un trou. Lui aussi voulait savoir si elle était encore en vie ? C’était la question qui consumait son cerveau depuis vingt-quatre heures et enflammait ses nuits rouges sang. 
- Votre chambre est prête, lui dit Winston lentement en pesant ses mots.






- Vous saviez que j’allais venir, n’est-ce pas ?






L’homme sourit et lui rétorqua méchamment.
- On ne part pas au fin fond de la terre pour faire des piqûres à des chèvres, si l’on est guéri de ses amours. On reste sur place et l’on continu sa vie !






Anton haussa les épaules.
- Vous avez le sens de la métaphore ! Montrez-moi ma chambre, coupa-t-il sèchement, et après faisons un briefing ensemble, ce sera plus constructif que vos moqueries déplacées. Le temps compte.






- Vous pensez que je ne le sais pas, dit Winston brutalement.






 Anton commença un boulot de fourmi. Il éplucha les rapports. Comment une jeune fille pouvait-elle disparaitre sans laisser de trace, du jour au lendemain, au sein même de sa maison. Il lut attentivement le dossier laissé par le détective privé et demanda à le rencontrer. Il s’appelait Lian Tien et il n’était pas aussi incompétent qu’on aurait pu le croire. Ses propos étaient dérangeants, incriminant la famille toute entière.
- Elle n’est pas claire, lui dit cet homme. La police n’a pas été tenue au courant du déroulement de mon enquête. Pourtant, j’évoquais une piste qui ne demandait qu’à être exploitée.






- Laquelle ?






- Le clan familial. Un panier à crabes. Ils peuvent se manger entre eux, vous savez. Je les ai étudiés de près. Tous avaient une bonne raison de se débarrasser de la petite. Pas les mêmes évidemment. La mère en premier qui n’a pas eu une larme à verser après l’enlèvement de sa fille. Il faut le voir pour le croire. Le frère qui déteste sa sœur. Jusqu’à quel point d’ailleurs, cela reste à voir. Sa tante Ninon qui la jalouse et le mari de celle-ci qui la trouve à son gout, et j’en passe… Mais le plus troublant de tous c’est le père. C’est tout juste s’il ne couche pas avec, tant il l’aime ! Ils ont tous le profil idéal pour avoir commis un forfait, mais lequel ? Et pourquoi ?






Anton ouvrit des yeux comme des soucoupes.
- Qu’est ce que vous racontez ?






- Mais réfléchissez un peu ? La fille du magnat du café qui se fait enlever, sans que l’on demande une rançon, c’est possible ça ?






- -Vous ne croyez pas qu’elle ait pu partir avec un amant tout simplement ? demanda Anton inquiet d’une découverte qui lui briserait une fois de plus le cœur.






Lian Tien fut catégorique.
- Non impossible, j’ai fouillé sa chambre. J’ai trouvé son journal intime.






- Vous l’avez lu ? demanda Anton, indigné. Mais de quel droit ?






- Je vais me gêner. Je suis payé pour la retrouver, pas pour prendre le thé avec le jardinier. Au fait ! Celui-ci sait des choses. Il a l’œil sur tout. À mon avis, il aurait son mot à dire sur cette disparition.






- Ne changez pas de sujet. Qu’est ce qu’il y avait d’écrit dans son journal ?






Le détective soupira et se frotta les mains, comme Pilate l’avait fait au moment de condamner le Christ.
- Oui, vous avez raison, elle était bien amoureuse d’un homme.






Anton fut foudroyé par ses quelques mots.
- Est-ce qu’elle aurait pu s’enfuir avec ? demanda-t-il le cœur serré.






- Je ne le pense pas.






- Pourquoi ?






- Parce qu’il est devant moi, dit-il en riant. Croyez-moi mon vieux elle était mordu de vous la petite princesse et depuis longtemps.






S’il n’avait pas eu honte, Anton se serait mis à pleurer ou à bondir de joie comme un gamin. Il sourit timidement fou de bonheur.
- Où est-ce journal ? demanda-t-il.






- C’est son père qui l’a récupéré.






Anton savait que le combat était mal engagé. Pendant quelques instants il réfléchit, mais la curiosité était trop grande.
- Vous pensez qu’il peut me le confier ?






- Surement pas. Quand il la lut, il est devenu violent et n’a plus voulu me le rendre. 






- Merde !






Le détective lutta pour ne pas rire. La situation ne s’y prêtait guère. Il le rassura.
- -Elle disait dessus qu’elle vous aimait depuis votre rencontre à l’hôtel de Paris. Qu’elle vous avait menti sur les ordres de son père, mais qu’il n’accepterait jamais de vous laisser l’emmener, car il n’avait confiance en personne.






Anton s’assit terrassé par la nouvelle. Depuis le temps, elle était prisonnière de lui. Une comédie orchestrée par Winston Ashwood qui voulait garder pour lui son enfant chérie. Il fallait qu’il la retrouve et qui l’arrache de cet endroit maudit et des griffes de ce père excessif. Mais comment ?
- Le jardinier peut nous aider ?






- J’en doute, indiqua le détective. Il est quand même payé par le maitre des lieux pour la boucler. C’est le seul qui a l’air de savoir quelque chose.






Anton fit une grimace dubitative. Il était convaincu de la bonne volonté de Jerry.
- Quand on donne une de ses mains pour sauver quelqu’un, ce n’est pas pour la laisser périr plus tard et n’importe où. 






- Peut-être. Mais, j’ai déjà essayé. Il n’a rien voulu dire. Peut-être à vous, parlez-lui, c’est surement votre seule chance de comprendre ce qui se passe.






- Je vais le voir. Vous venez avec moi ?






- Non, il ne m’encaisse pas. Allez-y tout seul. Et puis l’on m’a donné mon congé et mon chèque.






Anton lui serra la main et se dirigea vers le garage. C’était un lieu à l’écart, sur l’arrière de la bâtisse, séparé de la maison par le jardin. Là se trouvait la magnifique collection de voitures ancienne de Winston. Une Rolls des années 40, une Jaguar E année 70 et bien d’autres véhicules rares, que Jerry bichonnait avec amour. D’ailleurs la tête enfoncée sous un capo, il bricolait. Anton se demanda comment l’on pouvait réparer avec une seule main, des machines aussi délicates.
- Je peux vous parler ? proposa Anton en s’approchant.






Il releva la tête, un tournevis dressé dans sa main unique.
- Qu’est ce que je peux faire pour vous ? dit-il en s’essuyant le visage du revers de son moignon.






Anton attaqua directement.
- J’ai besoin d’aide pour retrouver Margaret. Si c’est encore possible.






Jerry posa son outil et se dirigea vers le jardin. Là, il sortit une cigarette tout en s’appuyant au dos d’un banc de pierre et très calmement répondit :
- Il ne la tuera pas.






Anton resta saisi. Il bredouilla.
- Vous savez qui a fait ça.






Jerry alluma la cigarette et marcha vers la fontaine centrale du jardin.
- Le même qui l’a enfermé avec le chien, voilà 17 ans, dit-il.






Anton se rafraichit à la fontaine qui coulait par un jet en tête de lion, donnant un air de fête à ce jardin  provincial en plein Londres.
- Vous avez parlé à Winston de vos doutes ?






- Ho, je ne suis pas le seul a les avoirs ces doutes. Le boss aussi.






À cet instant madame Ashwood s’avança pour demander à Jerry de préparer la voiture. Elle avait rendez-vous chez le coiffeur dans l’instant. Jerry se tue, écrasa au sol sa cigarette et s’éloigna pour ouvrir la porte d’une Bentley à la patronne. L’on sentait qu’il y avait de sa part, une volonté à couper court aux explications du chauffeur. Il laissa Anton sur sa faim, torturé à l’idée que Margaret était peut-être en train de mourir par la main de quelqu’un de connu. 
Il retourna à l’intérieur de la grande salle donnant sur la Tamise. Monsieur Ashwood, au téléphone, parlait sèchement à la police.
- Nous nous débrouillerons sans vous, disait-il. Merci !






 Dans le salon était regroupée la famille. Seule absente la mère de la jeune fille, peu traumatisée, partie se refaire une beauté. Elle prétendait, avec arrogance, que la jeune fille avait organisé son enlèvement toute seule, pour se rendre intéressante. Elle savait garder la tête froide, disait-elle, et le moral. Sa sœur Ninon jugeait la situation dangereuse. Pas vraiment pour Margaret, dont elle se moquait, mais pour leur position au sein de la famille. Ils restaient silencieux, car Winston était dans un tel état d’angoisse que le moindre mot dit de travers pouvait leur être fatal. Le magnat du café n’était pas à prendre avec des pinces à sucre.
L’entrée d’Anton, arrivé depuis peu chez eux, stoppa toutes les conversations, éveillant leur curiosité et leur méfiance. Christopher haussa les épaules et ricana.
- Après le détective chinois, le toubib français !






- Justement, dit Anton qui le frôla, un œil neuf sur cette comédie ce n’est pas plus mal.






- Comédie ! s’offusqua Winston. Vous avez de ces mots docteur…






- Vous préférez…vaudeville ? Je ne crois pas qu’ils soient inappropriés. Je peux vous parler en particulier, réclama Anton.






- Venez dans mon bureau.






Tous les regards se dirigèrent vers ces deux hommes allant vers le bureau. A l’intérieur le regard d’Anton en fit le tour. Sur le mur central trônait le portrait d’un aïeul fondateur de l’empire, dans un cadre richement doré. Et puis partout, les enfants. Des photos de Margaret et de Christopher. Enfants, adolescents, jeunes gens. Tout un amour affichait sous les yeux de tous, y compris de ceux d’Anton.
- C’est lequel que vous aimez le plus ? demanda-t-il soudainement conscient du terrible dilemme que vivait ce père.






Ashwood resta perplexe.
- Je les aime tous les deux, quelle question stupide !






- Mais lequel ? La victime ou le bourreau ?






Ashwood ne répondit pas tout de suite et ne fut pas offusqué par cette question. Mais tout en fixant le médecin, il écarta les mains devant une impuissance visible. Anton se mordilla la lèvre de contrariété. La vérité venait de lui apparaitre dans toute sa laideur. Elle était choquante.
- Et la justice des hommes là-dedans. Vous n’en avez rien à cirer ?






Il ne parlait toujours pas. Anton sentait qu’il était sur la bonne voie. Il pointa son doigt vers le portrait de Christopher.
- C’est lui n’est-ce pas qui a fait monter le chien dans la voiture en foutant de la colle sur les serrures. C’est un truc de môme ça ! Et il déteste encore sa sœur depuis le temps, pour qu’il essaie de l’éliminer de nouveau ?






- Je ne comprends pas !






- Vous comprenez très bien monsieur. Et vous le laissez faire. Super !






- Je ne vous ai pas demandé de faire une étude psychologique de mon fils. Mais de retrouver ma fille.






- Gagné ! Je ne sais pas où elle est, mais je sais qui la retient, comme vous d’ailleurs !






- Je ne vois pas ce que vous insinuez. Je ne fais pas la main à Christopher.






- -Tiens donc. Vous surprotégez à mort Margaret et en même temps vous laissez son assassin en liberté. C’est là où je ne comprends pas bien. Dans quel camp êtes-vous ?






- Votre présence pousse à croire que je veux sauver ma fille, vous ne croyez pas ? dit Winston.






- Peut-être, mais pas au point de dénoncer votre fou de fils aux flics.






- C’est mon enfant ! Vous ne pouvez pas comprendre.






- Vous lui avez parlé au moins ?






- Non, je n’en ai pas le courage, dit-il en portant sa main devant son regard. J’ai peur d’envenimer la situation. C’est compliqué.






Anton vint lui souffler dans les narines. Il cria.
- Mais vous vous rendez-compte que Margaret est en danger !






- Vous avez tout faux. Il ne lui fera pas de mal.






- Vous en êtes sur ?






- Assurez- vous en.






- Vous croyez en quelque chose monsieur Ashwood ?






- En moi ! dit Winston catégoriquement.






- Hé bien priez pour vous ! Parce qu’il y a une chose que vous avez oubliée, c’est que depuis dix-sept jours elle n’a pas ses médicaments immunosuppresseurs. Sa greffe doit être foutue. Des heures d’opération, un greffon à trouver, le fric que ça a couté, ses souffrances qu’elle a endurées et ses espoirs…vous les avez noyés. La liste et longue et pas exhaustive de vos erreurs. Je vous plains.






Winston se laissa choir sur son fauteuil en cuir noir. Il était désemparé.
- Aidez-moi à la sauver.






- -Au fait qu’est ce que j’ai à gagner à me mêler de ça, moi ?






- Rien de ce que vous imaginez !






- Vous pourriez lâcher un peu de lest. Vous n’êtes pas en posture de réclamer quoi que ce soit. Ce ne serait pas mal un peu d’humilité.






Winston réfléchit.
- Qu’est ce que vous diriez d’une clinique à votre nom, pour mettre vos talents au service des autres, proposa Winston.






- C’est généreux de votre part. Mais j’ai du fric. Il n’y a que Margaret qui m’intéresse.






- C’est toujours non !






- Putain de merde. Vous savez qu’elle ne dérogera pas à vos commandements. Vous savez qu’elle m’aime, vous l’avez lu dans son journal. Pourtant avec moi elle craindrait moins que d’être ici avec votre barjot de fils. !






Ashwood se leva. Il était assez pâle.
- Faites ce que vous voulez, monsieur Lany, dit-il séchement. Partez si vous estimez que ce que je vous propose n’est pas suffisant à votre appétit.






- Si je me tire, vous la perdez ! cria-t-il. C’est inimaginable ça.






- Si vous l’emmenez, je la perds aussi, répondit Ashwood, malheureux.






Anton mit ses deux mains sur son front brûlant. De par son métier il prenait des décisions rapidement pouvant sauver des vies humaines. Et là, il fallait sauver Margaret et ne pas en faire une histoire personnelle.
- OK, OK. J’accepte. Mais j’ai carte blanche pour la retrouver. C’est sans discussion.






- Non ! Une chose encore. Que Christopher soit laissé en paix.






 
Pour le docteur Lany, retrouver Margaret Ashwood équivalait à réussir un sauvetage qui allait non seulement la tirer de la mort, mais rattraper une catastrophe qu’il prévoyait ; la perte, presque assurée de sa greffe. Dans quel état était-elle ? Le greffon avait dû mourir. Il allait la revoir, comme par le passé, défigurée. Ces mois de souffrance, d’attente sans fin qu’une personne soit compatible avec elle, ces opérations... tout était perdu.
Et lui, aurait-il encore assez d’amour pour la revoir aussi massacrée qu’au début ? Fallait-il poser le problème ainsi ? Que lui importait l’état dans lequel il allait la trouver. Finalement il ne se posa pas de questions du tout et fonça dans le tas. Il sortit du bureau de Winston déterminé à y mettre la main dessus dans la journée. Il allait falloir jouer serrer.
En passant la porte, il tomba dans le grand salon. Et ce qu’il vit le conforta dans ce qu’il pensait. Il avait à faire à une race en voie distinction de cloportes qui se bouffent entre eux. Tous attendaient autour d’une tasse de thé et d’une assiette de petit-four que la personne à leur côté succombe pour laisser la place libre. Ils prenaient le thé, petit doigt dressé, à peine émue de la disparition de la jeune fille. Quant à la mère, elle ne donnait même pas le change, elle s’était tirée pour se faire friser. Le coupable était là, dans un bon gros fauteuil club Chesterfield, la tasse à la main. Ninon la sœur d’Helena, toute de noir vêtue enterrait en pensée et en action sa nièce, calculant dans quel ordre de succession arrivait son fils Paul. Jean, son mari feuilletait le Times et souriait en lisant un article sur le prix du steak. Une bonne petite vie tranquille au sein d’une famille dégénérée.
Anton s’avança faisant craquer le parquet de bois ciré sous ses pas. Christopher leva la tête en le voyant s’approcher de lui. Le docteur s’assit à cheval sur l’accoudoir dodu de son fauteuil. Le jeune homme fut surpris. Il lui dit d’une manière hautaine.
- Nous avons les moyens d’avoir des sièges pour tous. Inutile de nous serrer les uns contre les autres.






Anton jouait avec son Smart phone, ne l’écoutant pas. Il resta à sa place. Devant lui était une table basse en forme de marguerite, portant un service à thé en porcelaine de Chine. Il le dévisagea.
- Vous ne trouvez pas qu’elle est belle cette table en verre ? demanda Anton.






- Oui certes, dit Christopher étonné, ce n’est pas du verre, c’est du cristal de Bohême. Et alors ?






Anton l’étudiait du haut de son accoudoir.
- Je la trouve merveilleuse. Regardez ce travail.






- Vous savez, je la vois, depuis des années, répondit-il blasé.






- Je suppose, c’est pour cela que vous ne l’appréciez plus. C’est une Majorelle n’est-ce pas ?






- Je crois.






On sentait le jeune Christopher méfiant, aux aguets.
- Ha ! Ce travail, s’exclama Anton, quel exemple de perfection. Un maitre dans son domaine. Un peu comme moi dans ma partie. Vous avez vu mes mains ?






Le visage inquiet, Christopher se demandait où il voulait en venir. Il regarda ses mains et écouta la suite.
- Jamais elles ne tremblent, dit le docteur un fin sourire de fierté aux lèvres. C’est cela qui fait la différence entre les chirurgiens. Et puis aussi, oser ce que les autres ne font pas. 






- Qu’est-ce que vous voulez que cela me fasse ? Tant mieux pour vous, ricana t-il.






Anton continua comme si de rien n’était. Mais il voyait l’intérêt de la conversation devenir plus évident pour le jeune homme. On le sentait cogiter intérieurement.
- Et dessous…cette glace qui se reflète… que c’est beau. C’est la perfection ! Comme mes mains d’ailleurs.






- Vous croyez que c’est bien le moment de venter vos mérites ? dit le garçon.






Anton continuait sa manœuvre, déployant sa stratégie, déroulant le lien qui devait étrangler son adversaire. En lui un guerrier naissait, de ceux qui ont la hache entre les dents.
- Tout de même, c’est regrettable qu’on ait mis des revues dessus. Elle est si gracieuse.






- Il faut bien qu’elle serve à quelque chose cette table, releva Christopher agacé qui ne comprenait pas l’insistance du docteur sur la valeur de l’objet.






- Ha ! Oui, mais c’est dommage. Surtout avec ce livre qui gâche tout.






- Lequel ? demanda Christopher.






- Celui là. Le Times magasine.






Le jeune homme regarda dans la direction de la table basse. Là-dessous étaient quelques exemplaires récents de revues féminines de sa mère et de sa tante. Sur la pile, il y en avait un qui attira son regard. Il portait un titre inquiétant : « Mais où est donc passé Chris Miller»
- En quoi cela vous intéresse ? demanda Christopher attentif à la chute. 






Où ce docteur voulait-il en venir ? Anton le tenait.
- Vous avez lu ces exploits à ce mec, ça donne froid dans le dos. C’est un psychopathe de la pire espèce. Il égorge les gens, leur arrache les yeux et les mange. Une horreur, une infamie !






- -Et alors ? demanda le jeune homme en se servant une nouvelle tasse de thé qui cogna sur la soucoupe car sa main tremblait.






Il laissa un temps de silence faire son œuvre, puis Anton continua la conversation comme s’il commentait sa dernière partie de tennis.
- Quand je l’ai eu sur la table d’opération, j’ai pensé l’éliminer pour le bien de l’humanité. Il était anesthésié, il n’aurait rien senti. Mais… j’ai fait un serment en début de carrière. Vous connaissez le serment d’Hippocrate ? C’est contraignant, vous savez… C’est un code de déontologie médical. Enfin je ne vais pas vous souler avec ça.






- Et qu’avez-vous fait ? demanda intrigué Christopher, en reposant sa tasse où le liquide se déversa par terre. 






- Alors, j’ai opéré pendant des heures ce monstre. Je lui ai fait un nouveau visage, une splendeur. Aussi beau que la table de Majorelle qui est là. Il me doit tout cet homme.






- Et vous savez où il est ? questionna Christopher dont la gorge s’asséchait.






- Oui, j’ai même son numéro de téléphone sur mon portable. C’est rigolo non !






Il le lui tendit, et l’alluma. À répertoire, un prénom était mentionné : Chris. 
La famille regardait, intriguée, cet échange fait à voix basse par les deux hommes assis l’un à côté de l’autre. Sans en avoir l’air, ils allongeaient les oreilles pour saisir des brides de mots. Anton baissa la voix.
- Et alors ? dit Christopher qui s’était tourné de biais pour affronter les propos du docteur.






- Alors, espèce d’enfoiré, si tu ne me dis pas où tu as planqué Margaret, je l’appelle. Tu devrais lire ce qu’il fait à ses victimes. C’est étonnant ! Il les dépèce vivants et les bouffe en commençant par les couilles.






Le jeune homme pâle comme la mort se dressa vivement. Anton en fit de même, l’attrapant par un bras. Tous les regards étaient tournés vers eux à présent.
- Ce n’est rien, lança Anton, un petit malaise. On manque d’air ici. Je t’écoute, dit-il tout bas en l’entrainant vers la sortie.






Il le traina hors de la pièce étouffante. Christopher chancelant parla, indiquant l’endroit où se trouvait sa sœur. Il riait comme un crétin qui a fait une blague de potache. Jusqu’à quelle limite cet homme était responsable de ses actes ?
- Tu as de la chance d’être le fils de ton père, crois-moi.






L’autre se libéra d’un coup d’épaule. Il le savait fort bien et il en profitait. À partir du moment où on avait laissé son forfait sans punition, lui pardonnant la faute commise sur sa sœur, considérant que c’était un jeu qui avait mal tourné, il s’était cru tout permis.
- Je te conseille de la fermer, si tu ne veux pas qu’il vienne t’arracher la langue. J’espère pour tes abatis qu’elle va bien et que sa greffe n’est pas foutue.






- Vous lui referez la gueule, c’est votre boulot, n’est-ce pas ?






Pour Anton, il lui parut insupportable d’entendre cela et comme il était toujours à son côté, il lui mit un coup de poing magistral en plein dans le foi. L’autre se plia en deux en gémissant.
- Inutile d’aller acheter de la glue, je suis venu en taxi !






De son portable, il demanda une ambulance de toute urgence sur les lieux de l’incarcération et sortit de la pièce en courant, laissant toute la famille atterrée.
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Le cauchemar prit fin pour la jeune fille dans l’heure qui suivit. Anton arriva avec Jerry, armé jusqu’aux dents, pour délivrer Margaret. Étrangement personne ne la surveillait. Elle était seule, dans des entrepôts désaffectés. Une barre en fer bloquait la porte d’une cave. À l’intérieur, il y avait une table en bois usagée portant de l’eau, un seau hygiénique, un lit de fer. Dessus, enroulée dans une couverture, la jeune fille dormait. Anton demanda à Jerry de le laisser cinq minutes seul et de guetter l’arrivée des secours. 
Il vérifia tout de suite en se penchant sur elle, si Margaret était vivante. Elle l’était. À demi assommée par les médicaments dont les boites vides jonchaient le sol, elle ouvrit tout de même les yeux. Un petit sourire vint inonder son visage.
- Docteur ! murmura-t-elle.






Il lui caressa la joue. Elle se mit à pleurer doucement au contact de sa main.
- Je ne sens plus mon visage, murmura-t-elle.













Il souleva ses cheveux qui la cachaient à son regard. Ses beaux cheveux frisés de couleur miel et fauve tout à la fois.
- Ne bougez pas. Une ambulance va venir. Nous verrons cela plus tard.













Mais il constata de visu que tout n’était pas perdu. Il y avait une certaine rigidité, mais avec la reprise du traitement, elle récupérerait la situation.
Elle se souleva et voulut se blottir dans ses bras. Puis retomba, épuisée, sur le matelas. Alors ce fut plus fort que tout. Anton la saisit et la soulevant à demi, l’embrassa longuement. Les lèvres de Margaret étaient brulantes de fièvre et celles d’Anton brulantes de désir. C’était un baiser d’une douceur infini, sans violence. Et elle, à moitié sonnée par la prise des médicaments se laissant faire, passa un bras par-dessus son cou, ayant enfin le courage de devenir une femme.
- Je ne t’abandonnerai jamais ma chérie, murmura-t-il.






Mais elle ne l’entendait plus, elle s’était évanouie contre lui.
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Dans le somptueux bureau de la polyclinique «  La baie des Anges » dans l’ile Papillon en Guadeloupe, Anton constata que la mer qui était à deux pas sous ses yeux, soulevait des vagues énormes et inquiétantes. C’était rare, car à son ordinaire l’endroit ressemblait plutôt à un lagon. La situation du bâtiment était exceptionnelle, pratiquement sur la plage. Un complexe de thalasso et balnéothérapie portant son nom recevait une riche clientèle venue se refaire une beauté et une santé. Que ce soit par la chirurgie esthétique ou par les soins à base d’algues marine que la mer prodiguait à foison, par des massages étudiés et autres techniques plus révolutionnaires encore. Le lieu était paradisiaque. Une avancée sur un bras de mer, fait de sable fin et de cocotiers. Au milieu de nulle part, dans le pacifique.
 Il avait monté ce petit paradis dédié à la beauté, offert par Winston Ashwood, après son départ d’Angleterre. C’était le fruit de la reconnaissance de cet homme, qui tout en le remerciant, le chassait définitivement. Hommes politiques, vedettes du show bizness, venaient se ressourcer et sans fin se faire retoucher le corps et le visage. La devise de l’établissement était simple : « Arrivez avec ce que vous avez. Partez avec tout ce que l’on vous donne » des nez, des seins, des cuisses et des ventres tout neufs. Anton laissait cela à son équipe. Lui effectuait les opérations délicates, demandant une vraie technique de pointe et de chirurgie réparatrice.
Ce jour là, regardant les vagues se déchainer sur les roches blanches qui bordaient ce golfe magique, il aurait aimé qu’elles l’engloutissent, tant il était malheureux.
Cinq ans qu’il vivait là dans ce paradis blanc.
Sur le sable brulant, il vit venir en courant deux gamins riant, tenant des cerfs volants qui s’enroulaient entre eux. Ils étaient vêtus à l’identique ; short et polo marin. Anton s’inquiéta de les voir sans leur nounou, avec le danger de la force des vagues, mordant cruellement le sable. Il se tourna et cria vers le couloir.
- Agnès ! Que font vos minots, tout seuls sur la plage ?






Agnès sortit de son bureau où désormais elle assurait un rôle de directrice d’établissement et regagna celui d’Anton.
- Comment tout seuls ?






Désignant la baie, le docteur pointa son doigt en direction de la mer.
- Ils ne sont pas seuls là.






En s’avançant, elle vit apparaitre Angéla, la nurse des enfants. Anton soupira
- OK, ils ne sont pas seuls.






- Vous devenez parano, arrêtez docteur !






Il haussa les épaules.
- Je m’inquiète c’est tout. Qui j’ai, cet après-midi ?






- La fille de l’Émir Aouad, et son père.






- Je lui ai déjà dit non à cet homme. Il n’a pas compris ?






- Ben ! Oui et non. Oui, il vous a entendu, non, il n’accepte pas votre réponse.






- C’est mon job, d’évaluer les risques et les nécessités d’une intervention. Et là, il n’y a pas de raison d’intervenir une seconde fois. Elle est très bien sa Sofia.






- Vous le lui direz dans un quart d’heure. Ils sont dans la salle d’attente. Vous avez lu le Times, Anton ?






- Non. Pourquoi j’aurais dû ?






- Hé bien, recevez votre émir et venez dans mon bureau. J’ai un exemplaire du journal.






Agnès avait beaucoup hésité avant de lui parler de ce qu’elle avait lu le matin même. Le docteur prenait rarement des nouvelles d’Europe. Enfermé sur son archipel battu par les vents et plongé dans un anesthésiant cérébral, qu’il s’infiltrait lui-même dans les veines, il ne cherchait plus qu’à vivre sans souffrance. 
.Anton expédia l’Émir et sa fille aussi vite que la politesse le lui permettait. 
- Non, non et non ! Trouvez-vous un autre praticien. Sofia n’a besoin d’aucune retouche. Si vous avez trop de fric, faites-en cadeau aux associations, ne le gaspillez pas. Je vous conseille le psy de l’établissement. Il est excellent. Et vous en avez grandement besoin tous les deux.






Puis il sortit de son bureau en claquant la porte et entra sans frapper dans celui d’Agnès. Elle était au téléphone. Il alla vers elle, lui prit le combiné et raccrocha d’office.
- Vous vouliez me montrer quoi ?






- C’était mon mari au téléphone. Ça ne vous dérange pas de me couper ainsi ?






- Vous n’êtes pas venue me parler du Times pour rien, qu’est ce qu’il se passe ?






Elle ouvrit les feuillets du journal, plia la page en deux et lui mit le morceau restant sous le nez. C’était une annonce nécrologique. Il était écrit dans un article assez détaillé que le magnat du café Winston Ashwood, venait de mourir. Une photo ornait la page. Anton resta muet de stupeur. L’homme d’affaires avait été retrouvé noyé dans son spa. Le journal parlait d’une mort suspecte. L’annonce nommait aussi ses enfants. Christopher son fils ainé et Margaret Gilmore, sa fille, que l’on voyait sortir de la maison d’Hammersmith en grand deuil. Il pâlit.
- Elle est mariée ?






- Oui, répondit Agnès. C’est un peu normal. Cela remonte à cinq ans votre histoire ratée. 






- Merci de me le rappeler ! C’est bien, dit-il tristement. La boucle est bouclée.






- Ne vous plaignez pas.






- J’en aurais le droit.






- Non. Car c’est vous qui avez lâchée, pas elle.






- Qu’est ce que vous racontez, son père a fait des pieds et des mains pour me virer de sa vie.






- Oui, bien sûr, mais pas plus que les deux années précédentes. Des turbulences, il y en a eu, je vous l’accorde, mais c’est vous, qui avait lâché… pas elle.






- Mais, à la fin, que vouliez-vous que je lui propose ? dit-il agacé. Son père disait non à tout.






- Il fallait l’enlever, dit-elle rêveusement. L’emmener loin, ici par exemple. Vous marier en cachette, enfin trouver quelque chose. Mais vous, vous avez fichu le camp. Vous l’avez lâchée.






Il réfléchissait, troublé par les propos de sa collaboratrice. Avait-il abandonné Margaret ?
- Même après avoir couché avec elle, dit-il péniblement, et qu’il nous ait surpris au lit ensemble, cela a été non, non et non. J’ai proposé de l’épouser. Il a encore refusé. Elle lui obéissait les yeux fermés, ne voulant pas le trahir. Nous nous sommes revus sur ma demande. Elle mourait de peur, comme une gamine qui fait le mur ou qui fume en cachette. On faisait l’amour n’importe où, c’était dément. Elle m’enivrait. Plus elle paraissait perdue, incompétente, dit-il en souriant, plus je devenais accro d’elle. Margaret ne savait rien faire, même pas l’amour et c’est cela qui faisait son charme.






- Vous avez c o u c h é avec elle. Et vous avez lâché ?






- Merde ! Agnès. C’est français ça ? cria Anton. Foutez-moi la paix ! Oui, j’ai couché avec elle et oui, je suis parti !






- Et maintenant, qu’est-ce que vous allez faire ?






- Mais enfin, que voulez-vous que je fasse ? Rien.






- Vous allez encore la lâcher !






Agnès fit une moue de bébé et se tourna pour regarder la mer. Car elle aussi voyait le rivage de son bureau par une grande baie claire. La clinique était si belle. Dehors ses fils couraient sur le sable fin du pacifique en s’esclaffant. Qu’ils étaient beaux.
- Moi, dit-elle tout bas, je ne vous ai pas laissé.






Elle, elle ne l’avait pas laissé. Elle avait choisi de suivre Anton même sans Matthieu. Car quand on aime on n’abandonne pas.
- Maintenant elle est mariée Agnès, dit-il, les larmes aux yeux. Qu’est-ce que vous voulez à la fin ? Que je touche le fond ? J’y suis déjà, cria-t-il. Pourquoi Dieu m’enfonce-t-il ainsi ?






- Laissez-le tranquille, vous seul êtes en faute, dis la jeune femme émue. Elle n’est pas mariée à celui qu’elle aimait, c’est tout et c’est énorme… Et vous, vous l’avez lâchée !






Anton qui tenait le journal en main, le froissa en boule et le lui lança dessus. Il sortit précipitamment, car son envie d’étrangler sa secrétaire devenait évidente. Agnès frôlait l’insubordination. Il s’enferma dans son bureau et se laissa choir sur une chaise. Il saisit une bouteille d’eau et but au goulot. Le long de la bouteille glissa une eau qui ne venait pas de l’intérieur, mais de ses larmes. Il la posa, mit ses mains sur ses yeux et sanglota comme un gosse.
Il l’avait abandonnée. Agnès, par son exemple, lui montrait que quand on n’aime du plus profond de son être, on n’abandonne pas la personne de son cœur.
Que de souvenirs…la situation avait était grave, pénible, violente et même un tantinet ridicule. Car il s’était laissé piéger comme un bleu s’étant retrouvé à moitié nu devant le patriarche.
Il se souvenait de cette nuit, un mois après qu’il l’eut retrouvée dans ce hangar pourri où son frère l’avait enfermée pour la laisser périr. Elle était hospitalisée. Anton venait la voir tous les jours. Et puis un soir, il s’était passé ce qui devait advenir au vu de leur attirance. Elle était sur son lit, aussi rose et fraiche qu’une fleur, aussi douce qu’un gâteau au miel. Leurs regards se mêlèrent, leurs mains se caressèrent du bout des doigts, sans que les mots soient nécessaires. Margaret ne connaissait rien des choses de l’amour. Il était impossible de la brusquer. Elle aurait paniqué. Elle savait à peine lire et était en retard pour tout. Tendrement, en homme qui a la peur au ventre de la blesser, il prit possession de son corps en s’allongeant sur elle. Elle se laissa faire et devenir une femme par lui, comme elle était devenue un être humain grâce à lui. 
Elle était tendre et vulnérable. Elle ne savait pas encore tirer parti de ses atouts redoutablement envoutants. Le côté reconstruit de son visage restait toujours à demi caché par la masse ondulante de ses cheveux. Son œil vert lançait des éclats de vieil or patiné. Ses longs doigts maladroits caressaient son épaule virile. Elle pianotait sur son corps, le torturant de désir. Il la laissait faire, jouer avec lui, avec ses nerfs. Il était prêt à toutes les tortures si c’est elle qui les lui imposait. Toute la nuit, sur ce lit d’hôpital en fer, étroit, où un seul corps prenait place, ils jouèrent au jeu de l’amour. Un petit cri traversa la pièce, plus tard, des soupirs et des éclats de rire.
Il se pencha et baisa ses lèvres sucrées pour la remercier de lui avoir remis sa pureté. Un baiser d’amant qui ne force pas une bouche offerte. Un baiser tout en retenue, pour une jeune femme toute neuve, dont il voulait qu’elle devienne la sienne pour toujours. Bien sûr qu’il aurait aimé plus de violence dans ses actes, plus de passion mordante, mais elle n’était pas prête à affronter une expérience plus cinglante. Elle apprenait doucement, timidement, riant de ses maladresses, le brûlant par ses caresses inexpérimentées, jusqu’à ce que lui, le séducteur invétéré, se fasse tout petit devant cette poupée de porcelaine.
 Puis au petit matin, quand il lui murmura qu’il était l’homme le plus comblé du monde, quelqu’un entra en coup de vent. L’instant d’après, il ne restait plus rien qu’un désert.
- Tu sors dans une heure Margaret, dit Winston, rudement. Rhabille-toi !






- Vous !






Il apostropha Anton.
- Vous n’avez aucun sens de l’honneur, monsieur. Et même au vu de l’état de santé de ma fille, je pourrais vous accuser de viol. C’est une enfant, que vous avez forcée, dit-il tout haut.






- Je vous emmerde ! cria Anton excédé. Foutez-nous la paix. Laissez-la vivre, espèce de malade.






Winston sortit sans toutefois avoir jeté un œil critique sur la chambre dont les couvertures gisaient à même le sol. Margaret sanglotait comme une gamine que l’on vient de punir. Elle serrait son drap contre ses jeunes seins en mâchouillait un coin du tissu. Cette image navrante prouvait que monsieur Ashwood n’avait pas tout à fait tort. C’était encore une gamine. Anton refusa de se laisser manœuvrer. Il se tourna vers elle.
- Et maintenant ma chérie ?






- Il n’y a plus rien à faire Anton. Il ne nous lâchera jamais. Il faut lui obéir.






- Putain de merde, hurla t-il. Allez tous vous faire foutre !






Au souvenir de cette nuit, son corps s’enflamma, mais sa gorge était nouée par un nœud qui l’étouffait.. Il sortit de son bureau précipitamment et regagna la plage. Il voulait respirer. Les clients l’avaient désertée. Même les jumeaux d’Agnès étaient rentrés. Il était seul au milieu de n’importe où. C’était mieux ainsi. Il alla vers les roches blanches qui bordaient le côté droit du golfe. Là, il s’assit sur l’une d’elles. Il avait mal partout. Son corps se retournait contre lui pour le blesser, l’humilier. Les embruns fouettaient son visage. Le sable, soulevé en spirales, s’infiltrait dans sa bouche. Les vagues hurlaient de colère. Les éléments se déchainaient. Avec sa peau mate, il ne craignait pas la morsure du soleil. Seuls ses yeux clairs évitaient les rayons de l’astre, comme l’on évite un miroir dans lequel l’on ne veut plus apparaitre.
Il l’avait lâchée. La honte le prit.
Découragé, au matin de cette nuit qui aurait pu être fabuleuse, il l’avait abandonnée. Elle lui avait donné tout ce qu’elle possédait : son corps pur où personne n’avait laissé d’empreinte, son âme de petite fille qui croit au bien et au mal, toutes ses souffrances. Mais il n’en pouvait plus. Lui le dur, celui aux nerfs d’acier, aux crocs et aux ongles pointus, s’était fait tout petit, aussi mince qu’une serpillière et Winston s’était essuyé les pieds dessus. Il avait craqué comme une gonzesse. Il se méprisait. 
Anton avait rejoint par elle, la jouissance extrême. Pourtant, d’une naïveté désarmante, ne sachant où poser sa bouche parfumée et ses doigts fins et élégants, elle lui infligeait une retenue qui était à la limite de la souffrance. Inexpérimentée, elle devenait savante. Une professionnelle n’aurait pas mis autant de ruse pour lui faire atteindre des sommets vertigineux.
- Margaret, murmura-t-il, sur ton corps j’ai perdu la raison et ma vie.






Et il disait vrai. Il perdait la tête, jetant à ses pieds son bouclier, se cognant aux murs. Le monde entier lui paraissait étroit. Elle, en petite reine souveraine, embaumant l’eau de Cologne, venait, sans le savoir, lui offrir le parfum envoutant des nuits d’orient. 
Mais le jour s’était levé.
Il était allé jusqu’au bout de ce qu’il pouvait faire et obtenir. Insister était démoniaque. Oui il l’aimait passionnément, non, il ne retournerait pas vers elle. C’était tout. Que Winston soit mort ne changeait rien.
Alors qu’il décidait d’allait se baigner dans les remous bouillonnants d’une mer dangereuse et attirante, son téléphone portable retentit. 
- Salut mec, j’allais me baigner.






- Comment vas-tu mon gars ?






Il lui parut inutile de mentir, d’autant que Mick devait être au courant. 
- Agnès me pompe l’air. Je suis sorti pour respirer.






- Je m’en doute.






- Rassure-moi, tu ne m’appelles pas pour me dire qu’Ashwood est mort ?






- Pas du tout. Mais je vois que tu le prends bien.






- Ce n’était pas mon père et il m’a fait suffisamment chier !






- -Je comprends. Je crois qu’il a été assassiné. Pour en revenir à nous, je voulais savoir si tu ne ferais pas le quatrième dans une compétition de polo.






- Pourquoi pas.






Anton saisit la balle au bond. Un retour vers le pays natal lui ferait le plus grand bien. Et cela éviterait à Agnès de le souler davantage.
- OK, c’est vendu. Je me renseigne pour une réservation de vol et je t’appelle. Cela ne t’ennuierait pas de me faire ouvrir et aérer la maison de ma mère ?






- Je m’en occupe fils.






- Où a lieu la compète ?






- À Monaco, dans une semaine. C’est d’un bon niveau. Tu t’es entrainé ?






- Tu crois que je n’ai que cela à faire ! J’opère jour et nuit. Alors certes, je fais du cheval sur la plage, mais avec les bouseux du coin. D’ailleurs, ils montent mieux que moi, ces salopiots.






- Bon on se raconte cela au plus juste dès que tu arrives. Je te laisse, je vais nous inscrire et ouvrir ta baraque. Bye !






Quand qu’il eut raccroché Mick Field songea au plan pourri qu’il venait de mettre sur pieds avec l’aide d’Agnès. Ça sentait un peu le brulé, mais il fallait faire quelque chose pour Anton. Tous trois avaient une fraternité à toute épreuve. Porté par une amitié indéfectible et pour Agnès par un amour sensible, jamais cet élan n’avait faibli. Ils savaient tous deux ce que Margaret était devenue et ils allaient prendre des risques énormes, qui pouvaient être fatals à leur relation. 
Mais cela valait le coup au vu du chagrin que leur ami ressentait. D’ailleurs, Anton semblait être anesthésié, pétrifié. Il fallait qu’il revienne à la vie en chair et en sang, encore capable d’aimer. Tout plutôt que cette dégringolade, ses larmes retenues avec peine et sa fuite en avant après son dernier échec.
Mick se revoyait à l’époque des faits, fou de rage de voir son ami maltraité par le père de Margaret. Il avait attrapé le roi du café, face à face, pour le traiter de gros con. De pourparlers en engueulades, il obtint en dédommagement la clinique de la baie des Anges, sur une île qui appartenait en partie au milliardaire. Il fallait faire partir Anton au plus vite et très loin. C’était le prix de la fuite. Margaret sanglotait, se laissait mourir et Winston allait finir par recevoir un coup fatal sur le coin de la gueule. Et puis, il lui devait bien une compensation après ce qu’il avait fait pour eux. Qui avait retrouvé Margaret tout en épargnant une publicité néfaste pour son nom et son entreprise ? C’était Anton.
Maintenant se jouait la deuxième manche. Et non seulement Mick et Agnès allaient l’inscrire pour un concours de polo à Monaco, mais en plus, lui permettre d’être heureux en la rencontrant. Le téléphone retentit. C’était Agnès.
- Il y a un gros problème, dit-elle.






Elle haletait.
- Calmez-vous Agnès, il vient.






- Cela ne servira plus à rien. Elle a disparu.






- Encore !






La nouvelle était explosive.
- Elle a été enlevée ?






- Non, elle s’est tirée, expliqua Agnès.






- Hé, merde. C’est la loose.






- C’est un cauchemar, plutôt.






- J’ai une idée, dit Mick qui prenait une décision sur le tas. Je l’inscris pour le tournoi. Essayez de lui faire accepter un mois de vacances, qu’il reste un peu en France. On va le convaincre de la retrouver.






- Pourvu que ça marche ? dit Agnès super inquiète. S’il le savait, il nous tuerait.






- Ne tremblez pas Agnès, nous faisons cela pour son bien !
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- J’ai une tête de cul, rouspéta Mick Field en voyant son image dans la glace des vestiaires.






Il avait sur le crâne le casque de compétition enfoncé jusqu’aux yeux. Anton ôta le sien et se dirigea vers les douches. Ses copains en sortaient, se séchant sans se couvrir. La pudeur n’était pas de mise dans cet endroit réservé aux hommes.
- Mais non, dit-il sans se tourner. On leur a mis une sacrée branlée aux Brésiliens.






- -Oui, mais c’est demain le moment le plus chaud. On a les Anglais dans notre pool. C’est quand même les tenants du titre.






- D’accord, dis Anton, mais c’est la coupe Sérano. Ce n’est quand même pas les championnats du monde.






- Toutes les années, elle passe sous le nez des Monégasques.






- On fera ce qu’on peut. Où va-t-on manger ce soir ? demanda Anton.






Voilà trois jours que le docteur Lany était revenu à Monaco et logeait chez sa mère. Un bonheur immense l’avait envahi en franchissant le seuil du portail bleu fané. La maison avait été aérée par les soins de la femme de Mick et les senteurs du jardin s’étendaient jusqu’au salon. La vue sur la rade était superbe et tous les lagons du pacifique ne pouvaient effacer l’empreinte laissée à ses sens. Il s’imprégnait de l’odeur des algues, de l’écume, du caquètement des mouettes passant au-dessus de sa tête et filant vers le large. Le jasmin, accroché en façade embaumait, mêlant son parfum à celui des rosiers en boutons. Il pensa à sa mère et se promit d’aller mettre un bouquet sur sa tombe.
 Comme cette maison était belle. Il comprenait sa détermination à lui laisser un bien, malgré qu’il ait tout et qu’il gagne très largement sa vie. Son cœur se serra en songeant aux privations que cela représentait. Il la revoyait encore jeune, en short, bronzé comme un forçat, fumant un cigarillo. Elle était Cubaine et cela transparaissait dans sa manière d’être. Sa culture, elle n’avait jamais voulu s’en défaire. Parlant et riant fort avec l’accent des faubourgs, il lui restait la douceur d’entrevoir une vie où l’on n’a rien à défendre ni à perdre. Elle ne comprenait pas l’acharnement d’Anton à maintenir une position sociale aussi tapageuse. 
- Mes oranges, disait-elle, sont plus sucrées que tous les gâteaux des grands pâtissiers de la Côte d’Azur, que tu m’achètes.






 Depuis son arrivée Anton sortait tous les soirs. Il retrouvait sa joie de vivre et ses potes. Ses équipiers, Sébastien et Lorens, qui lui avaient proposé, pour cette soirée, un bar à vin bien sympathique. Un endroit tendance où venaient se retrouver les joueurs de polo, après les matchs.
Il les connaissait de longue date ces deux acolytes. Sur les bancs de la fac, jeunes cons, ils chauffaient leurs places en se tordant de rire sur des blagues de potaches. Sébastien avait tout raté au grand désespoir de ses parents. Devenu pizzaiolo, sur un coup de tête qui détermine une carrière, il vivait assez confortablement d’un restaurant qui ne payait pourtant pas de mine, mais où l’on mangeait divinement bien. Lorens dentiste, n’en faisait pas plus dans sa vie, avec un train de vie qui lui coutait un bras. C’est lui qui inspectait une fois l’an les dents superbes d’Anton qui croquait le monde. L’autre lui fournissait ses pizzas le samedi soir. Et puis la notoriété d’Anton avait éclaté. Son talent était évident. Les journaux, les vedettes, les hommes politiques s’en étaient mêlés. On passait par ses mains de couturière avec plaisir et pour prix d’or.
- La première partie de la compétition est gagnée, reste la finale, formula Lorens. 






- Le plus dur reste à venir, dit Mick, qui se plaignait de douleur dans tout le corps.






- On va bouffer d’abord, ça va passer, proposa Sébastien.






Dans la soirée l’on allait discuter tactique, mouvement rotatoire et chevaux. Mais ils étaient heureux. 
- -Le pacifique est loin, très loin, pensa Anton. Ici est ma patrie. 






Il avait eu furieusement envie de revenir. Mais comment envoyer en l’air cinq ans de sa vie. Comment l’annoncer à Agnès qui l’avait suivi si loin ? Là bas il n’y avait que des clients, ici il y avait ses potes, ses souvenirs, sa maison. Il était de taille à les affronter à présent. Elle le savait, puisque c’était elle qui tirait les ficelles de ce retour.
- Vous voulez que l’on prenne un drink à l’hôtel de Paris ? C’est un peu tôt pour le resto. J’ai réservé pour vingt heures trente, dit Mick. 






- C’est une bonne idée, clama Sébastien.






Anton, à l’entrée de l’hôtel, marqua un temps d’arrêt. Il était toujours sous le charme de cet établissement qui était d’un raffinement confondant. C’était le luxe intégral. Il y faisait jadis quelques diners de prestiges, invité par une rock-star ou un magnat du pétrole qui venait pour une opération chirurgicale. Il était troublé. 
Mick le vit ralentir en pénétrant dans le bar et le laissa seul, affronter ses fantômes. Anton hésitait. Le souvenir de la première rencontre avec Margaret, assise en hauteur sur une table, balançant ses pieds dans le vide, hantait encore son esprit. Sept ans séparaient ce moment de fascination. La beauté mystérieuse de la jeune fille, son œil brodé de filaments d’or et ses cheveux en masse croulant sur ses épaules l’avaient foudroyé. Son handicap aussi. C’était un challenge à relever pour un grand chirurgien. Tout lui revenait en mémoire. Le moindre détail avait sa saveur et sa volupté et son horreur. La moindre odeur, le cocktail qu’il avait bu, le bruit des glaçons teintant dans son verre, la courbe de son épaule et la rose tatouée sur son bras. Rien ne s’était effacé.
- Margaret, murmura-t-il horriblement peiné.






Ses yeux s’emplirent de larmes. Il détourna son regard et rejoint ses camarades attablés au comptoir. Comme prévu l’on parlait stratégie et tactique. Puis le petit groupe se décida à aller se restaurer. Le bar à vin se trouvait dans le vieux quartier monégasque, derrière le port. L’ambiance était sympa, sportive, mais sans se prendre la tête entre les équipes. En entrant, ils saluèrent ceux qu’ils avaient battus et qui n’étant pas rancuniers, les accueillirent sous les applaudissements. On parlait fort dans ce milieu chauffé à blanc. 
Tout se passait à merveille, la soirée s’avançait, sauf pour Mick qui paraissait inquiet et soucieux. Sébastien, le voyant réfléchir les yeux sur son toast de compote de cerise à la crème fraiche, lui dit :
- Tu te fais du souci pour demain ?






- Je suis ailleurs c’est tout. Les adversaires sont en train de se bourrer, demain ils ont tous la gueule de bois et on les laboure.






- Où, sont-ils ? interrogea Anton en tournant son regard vers le fond de l’établissement.






Le resto était petit, enfumé et bruyant. L’on y dégustait des tapas en buvant un bon verre de vin, dans une ambiance joyeuse.
- Vers les toilettes, dit Sébastien.






- Ce n’est pas Teddy avec le pull rouge ? demanda Anton qui ne voyait pas grand-chose, gêné par d’autres clients qui lui faisaient écran.






- Oui, à côté de lui c’est Marty. 






- Puis Oliver que je connais bien pour l’avoir charcuté, il y a dix ans. Il s’était cassé le nez d’un coup de maillet et qui en a profité pour s’en faire, faire, un autre tout neuf. Et le quatrième qui est-ce ?






- Sébastien, tu veux ma part de tarte ? proposa Mick pour faire diversion.






- Donne-la-moi, dit Anton. Alors, c'est qui le quatrième mec ?






Lorens fit une grimace.
- Une flèche, le must des quatre, Ben Gilmore.






À l’énoncé de ce nom, Anton cracha le morceau de tarte qu’il avait dans sa bouche. Il se tourna vers Mick, qui gêné rougissait en attendant le flot de questions qui allaient débarquer.
- Ce type à quelque chose à voir avec Margaret ? demanda Anton méfiant.






Mick Field resta silencieux. Les regards étaient tournés vers lui, ne comprenant pas ce soudain intérêt pour ce joueur.
- Pourquoi vous le connaissez ? demanda Lorens.






- Écoute Anton, ne fait pas tout un pataquès d’un truc qui n’en vaut pas la peine, dit Mick.






- De quoi parlez-vous ? interrogea Sébastien, voyant l’ambiance soudainement tendue.






- Réponds-moi, Mick. Tu savais en me faisant venir ici que son mari était dans l’équipe d’Angleterre ?






Il hocha la tête. La colère monta à la gorge d’Anton.
- Mais ce n’est pas possible ! Pourquoi as-tu fait ça?






- Pourquoi ? Pourquoi ? Mais parce que tu ne serais pas venu jouer avec nous. C’est tout ! Et puis qu’elle importance cela peut avoir ?






Anton se redressa silencieusement, fouilla sa poche et lança sur la table deux billets de cinquante euros, et sortit. Mick fit signe au reste de l’équipe de demeurer sur place et se leva pour le rejoindre. Dehors, avant qu’il ne regagne sa voiture, il rattrapa le docteur. Il l’obligea à l’écouter.
- Mais qu’est ce que cela peut faire ? Tu es loin de tout ça maintenant.






- Tu le penses ? dit Anton en le regardant bien droit dans les yeux. Alors ton raisonnement ne vaut pas un clou. Tu crois que j’ai pu oublier l’heure à laquelle je l’ai rencontré, l’acharnement que j’ai mis à lui redonner gout à la vie, l’odeur de sa peau, la nuit que j’ai passée avec elle à l’hôpital. J’ai été son premier homme Mick, tu crois que ça s’oublie. Et tu me mets sous le nez l’homme avec qui elle vit, qu’elle aime…






Mick Field n’était pas du genre à baisser les bras. Quinze ans d’amitié n’étaient pas un motif suffisant à son entêtement que de vouloir Anton heureux. Il n’avait pas seulement un sens aigu de l’amitié, mais du bonheur absolu. Il s’entêtait à trouver une issue dans chaque être, quand il voyait que la personne avait une espérance même minime. Les gens qui venaient s’allonger sur son divan, il ne les endormait pas de phrases incompréhensibles et assommantes. Non, il leur disait : demain à telle heure, allez-y, cela me semble bien. Il y avait en lui un côté pratique qui fonctionnait très fort auprès de ses patients.
- OK, j’aurais dû te prévenir. Mille excuses.






- Je les accepte. Maintenant, quitte ton habit de bon samaritain et ne compte pas sur moi pour participer demain à la finale.






- Tu ne peux pas faire cela.






- Pourquoi ? Tu n’as qu’à dire que je suis malade et vous nommez un remplaçant. Moi je rentre sur mon ile.






C’était l’échec pour Mick et Agnès. Mais il continua de vouloir sauver Anton, comme s’il s’agissait de la planète. Il joua son ultime carte.
- Non ! Parce qu’une fois de plus tu ne peux pas l’abandonner.






- Mais, elle n’est ni seule ni en danger.






- Faux !






- Écoute Mick, je te remercie pour toute l’énergie que tu mets pour que ça colle entre Margaret et moi. Maintenant il faut arrêter. Elle est mariée et heureuse. Si cela avait dû être autrement, ce serait déjà fait, tu ne crois pas ?






- Non ! Dés que la main de l’homme se met au milieu, ça fausse la destinée.






- Mais quelle destinée ? cria Anton. Tu es maboule ou quoi ? Elle en aime un autre !






C’était peut-être une évidence, mais pas pour Mick et Agnès qui avaient fourré leur nez dans la vie de la jeune femme.
- Faux, faux et archi faux ! Elle est mariée à Gilmore, qui n’est autre que le petit ami de son frère Christopher, qui lui n’a jamais fait dans la gent féminine. Christopher se tape ce mec depuis des années. Un peu pour l’avoir sous le coude, beaucoup par esprit de lucre, il lui a fait épouser sa sœur. Tu peux chercher la destinée là dedans, tu ne l’as trouveras pas. ! Il n’y a que l’intérêt, pas autre chose.






Anton était troublé, mais il resta concret.
- Personne ne la forçait Mick.






- Tu penses de bonne foi que Margaret s’est aperçue que son frère était gay et qu’elle a accepté de grand cœur d’épouser ce guignol ? Tu l’as suffisamment fréquentée pour savoir qu’elle est de nature totalement à côté de ses pompes.






- -Qui t’a renseigné sur le sujet ?






- Avec Agnès, nous avons suivi son parcours tout ce temps.






Anton baissait les bras. Il flanchait.
- Elle va venir ? demanda-t-il tout bas.






- Non. Elle s’est enfuie du domicile familial avec son enfant.






- Elle a eu un enfant de lui ? dit-il ébahi.






Mick savait l’effet de bombe à déclenchement immédiat de sa réponse. Ca  allait péter !
- Non, pas de lui.






Anton devint livide. Il balbutia.
- Ne me dis pas qu’il est de moi ?






- C’est tout ton portrait, mon petit pote. Et je pense qu’elle n’a pas eu le choix la pauvrette. À la venue du gamin, il a fallu la caser. Cacher sa honte, comme disait les vieux paysans. Et Gilmore faisait un candidat idéal. Son père, noble barbon, a su profiter de ce qui trainait dans les poubelles familiales : le copain de son fils. Il faisait une pierre deux coups. Le premier, en officialisant le gigolo de Christopher, le deuxième en donnant un père à l’enfant bâtard du docteur. De surcroit, il s’assurait par la même occasion de la chasteté de sa fille, puisque son mari ne bande que pour les mecs. Sa jalousie morbide trouvait une compensation à ce plan foireux.






Anton s’appuya contre son véhicule en stationnement. Ses jambes tremblaient de colère.
- Pourquoi tu ne m’as rien dit ?






- Parce que je ne le savais pas. Depuis peu, avec Agnès nous avons payé un détective privé. Il nous a remis son rapport voilà quelques jours. J’ai les photos et le compte rendu des exploits de son abruti de mari qui mène tambour battant une idylle langoureuse avec le frérot. Il faut la retrouver Anton, c’est le genre de nana qui va se faire piéger par le premier connard venu. N’oublie pas qu’elle doit se médicaliser régulièrement. Le découragement ou pire encore, un maquereau qui flaire la bonne affaire et la petite princesse est perdue à jamais.






- Où a-t-elle pu aller ? murmura Anton dont le cœur se fendait sous le poids de sa misère.






Mick y avait réfléchi.
- Je ne vois qu’un endroit où elle peut se cacher. C’est ici à Monaco. Là où tu l’as rencontré, où tu habites et où elle espère te retrouver. Pourquoi crois-tu que Gilmore a accepté cette compétition de banlieue ? C’est qu’il pense, lui aussi, qu’elle est ici. En se rapprochant de toi, il n’a plus qu’à attendre qu’elle se pointe. Nous devons la retrouver avant lui.






- Christopher est avec Gilmore?






- Je ne crois pas. Son père vient de mourir et l’on suspecte un assassinat. Il doit avoir quelques soucis de ce côté-là. D’autant que maintenant que Winston n’est plus présent, il représente une vraie menace pour Margaret. 






- Les Ashwood ne doivent pas pouvoir quitter le territoire de grande Bretagne. Il faut la retrouver Mick au plus vite. Je la protègerai avec le gamin. Tu peux me montrer les photos que le détective t’a remises ?






- Je vais les chercher à mon domicile et je te retrouve.






Anton rentra chez lui complètement abasourdi par ce qui lui tombait dessus. Il était père et il n’en revenait pas. Il se surprit à sourire comme un benêt, imaginant un gamin, grand comme trois pommes, courant entre ses jambes. Combien de fois avait-il fait l’amour avec une nana en prenant toutes les précautions pour que cela n’arrive pas ? Même avec Maeva, sa compagne de plusieurs années, il n’en avait pas voulu. Secrètement, il se destinait à la femme de sa vie. Hélas, il ne l’avait trouvée que fort tard, dans des conditions nébuleuses et le gamin était perdu dans la nature avec une mère on ne peut plus fragile. Cela commençait mal pour une belle histoire. 
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Margaret se retrouvait seule avec un enfant à nourrir, caché quelque part, poursuivi par un frère complètement barjo, qui n’allait pas tarder à charger de nouveau et un enfoiré de mari qui l’avait épousée pour son pognon. Une cible parfaite pour deux salopards. Super, pour cette jeune femme qui avait déjà connu les affres de la souffrance. Il allait la sortir de là et la faire vivre décemment au grand jour. Son père mort, plus rien ne viendrait se mettre entre elle et lui. C’est ce qu’il espérait.
Il attendit avec impatience que Mick prenne le dossier. Il déambulait dans le salon, allant de la baie donnant sur la rade, jusqu’à la porte d’où il guettait la venue de son ami. Il alluma une cigarette. Puis il se mit à parler tout haut à sa mère. Sa présence demeurait dans ces lieux. Il se sentait  protégé par elle, au milieu de ses meubles. Il y avait sur un vieux piano, sa photo. Il s’arrêta devant.
- Tu te rends compte, je suis papa ! Je ne sais même pas comment il se nomme. Peut-être il a mon sourire, va savoir.






Dans ce temps, Agnès appela.
- Comment ça va en France ? demanda-t-elle joyeusement.






- On va la faire courte Agnès. Je viens d’apprendre que je suis père, donc agité.






- Ha ! Mick vous a parlé ? Vous êtes content ?






- C’est un peu trop inattendu pour que j’éprouve de la joie, mais cela va venir. Ne me prenez plus de rendez-vous. Tant que je n’aurais pas retrouvé Margaret et mon fils, je ne reviendrais pas. Cette fois, elle ne m’échappera pas. 






- Dites, ne faites pas de bêtises, vous êtes si près du but. 






- Décidemment tous les deux vous êtes incurables !






- Pourquoi, parce qu’on est optimiste ?






- Je dirais plutôt, inconscient. Que je sache, je ne suis toujours rien pour Margaret, qui au demeurant est perdue dans la nature. 






- Ben, un peu tout de même, si le gamin est à vous. Vous êtes son ange gardien.






- Moi, les corps célestes, je m’en fiche. J’aimerais autant qu’elle soit mienne, en bonne humaine qu’elle est. Que je puisse…






Il s’arrêta voyant qu’il allait manquer de respect et d’élégance.
- Soyez patient Anton ! conseilla Agnès.






- Je ne vous le promets pas. Il y en a un qui va être servi en premier : c’est Gilmore. Tiens, j’entends Mick approcher, je vous laisse. Bisous.






- Attendez !






Mais il avait raccroché.
Mick tapa à la porte et entra.
- Tu as ce que je t’ai demandé, s’enquit Anton avec brusquerie, en lui sautant dessus.






- Laisse-moi arriver au moins.






Anton, très peu enclin aux salamalecs, se saisit du dossier que tenait en main le psychiatre. Il l’ouvrit sur la table du salon et plongea son regard dans des images qui allaient le rendre un peu plus bouleversé. Il s’attendait à voir une Margaret déprimée, malmenée, tirant la gueule. Sous ses yeux n’étaient que des clichés de rires et de joies.
- C’est incroyable ce qu’elle est belle, murmura-t-il à la première image.






En jupe courte rose, elle tenait un enfant dans ses bras et riait. Et il imaginait bien l’écho de ce rire, lui hachant menu son propre bonheur. Décidément Margaret l’avait oublié. Le petit garçon devait avoir dans les quatre ou cinq ans. Il se retrouvait dans son sourire. Le détective l’avait pris au téléobjectif et l’on voyait parfaitement les traits d’Anton. Puis d’autres photos venaient. Ben Gilmore ouvrant la porte de la voiture à sa femme, en gentleman. Et encore eux, sur les bords de la Tamise, donnant du pain aux cygnes. Sa maman le retenant prudemment par le teeshirt pour qu’il ne plonge pas tête première dans l’eau, et bien d’autres pleines d’amour et de volatiles. Avec des acteurs qui ne lui étaient pas inconnus, Winston et Helena, toute la confrérie des Ashwood.
- Un bonheur parfait, murmura Anton, et tu veux que je ruine tout ça ? demanda-t-il amèrement.






- Si elle s’est enfuie, c’est que ce n’était pas aussi idyllique que cela. C’est toi qu’elle aime.






- Mais comment tu peux affirmer une chose pareille ? Regarde. Ils la couvent des yeux.






- Dis plutôt qu’ils la surveillent, c’est tout !






- Regarde, Gilmore embrasse le gosse. Ne me demande pas de briser ce couple. Il a l’air parfait ce Ben. Ce que j’observe, c’est que vous me faites faire une montagne de conneries, tous les deux. Vous êtes dangereux. À croire que vous vous faites chier dans vos vies, pour diriger la mienne sans scrupules.






Mick ne désarma pas.
- Ils jouent la comédie. 






- Arrête, fout leur la paix, une fois pour toutes.






- Écoute ça, dit-il sans se démonter, après tu prendras une décision.






Mick sortit de sa veste, un enregistreur de poche pas plus grand qu’une main d’enfant. Celui-ci lui avait été remis par le détective privé.
- Écoute cet enregistrement. Il a été fait sur les bords de la Tamise. Peut-être cela réveillera des souvenirs et te fera changer d’avis






- Qu’est ce que vous avez encore mijoté ?






- Chut !






Il mit l’appareil en marche. L’on entendait des bruits confus, un cri d’enfant, puis la voix douce et basse de Margaret parlant anglais.
- Ce sont des bébés cygnes, mon chéri. Ne cours plus derrière eux. Vois comme ils sont beaux.






Un enfant répondait.
- Mais celui-là maman, regarde comme il est laid.






- Ne dis pas cela, c’est mal. Il est jeune encore. Un jour, il deviendra le prince des cygnes.






- Il rencontrera un magicien qui le rendra magnifique ? demanda le gamin. Comme toi maman ?






On entendit claquer le bruit d’un baiser sur une joue.
- Oui comme moi.






- Tu crois qu’il a des pouvoirs le magicien ?






- Oui, dans ces mains. Antony ne t’avance pas tant, tu vas tomber à l’eau.






Il y eut un silence, puis de nouveau :
- Tu étais son amoureuse maman, au magicien ?






- Non, mon chéri. Le magicien aimait les princesses, maman n’est pas une princesse.






- Des vraies princesses ?






- Oui, celles de la nuit.






- La nuit ce sont des sorcières, répondit l’enfant.






- Antony reste ici !






Puis plus rien. Anton atterré regardait cet appareil qui mentait si bien, d’où une voix enchanteresse lui mettait les nerfs en pelote.
- Où elle est allée chercher ça ? C’est ignoble de me présenter ainsi à mon fils.






- Il ne sait pas qu’il est ton fils.






- Mais elle oui !






- Son père surement l’aura convaincu de ton inconstance. Et ton comportement aussi. Il faut dire qu’il n’y a qu’à ouvrir un journal pour te voir déconner avec une princesse de la nuit. Tu pourrais essayer de te justifier maintenant, ne serait ce que pour ton enfant ait une autre image de toi, plus exacte.






- Si elle m’aimait, elle ne penserait pas cela de moi, murmura Anton.






- Si elle ne t’aimait pas, elle aurait des propos un peu moins graves, tu ne crois pas ? Anton explique-toi avec elle. Dis à ton gamin quel homme tu es. Des dizaines de gens ont retrouvé, grâce à toi, l’estime d’eux. Il faut qu’il le sache.






- Laisse-moi seul Mick, dit-il tristement en baissant la tête, j’ai l’impression d’être une merde et non un magicien.






Son ami comprit qu’il était temps de le laisser réfléchir en toute conscience. Il le savait homme de bon sens. Dans sa fonction, le calme de l’esprit était l’élément essentiel d’un bon travail. Anton était un grand chirurgien. Il n’avait plus rien à prouver de ce côté-là. Il ne savait même plus que faire de sa clientèle qu’il repassait à ses collaborateurs. Ses errances que Winston Ashwood avait pensées inacceptables, et dont il avait bourré la tête de Margaret, ne ternissaient en rien sa valeur. Il fallait qu’il se justifie. Mais le voudrait-il seulement?
- Donne-moi l’enregistreur. Je prendrai une décision rapidement. Mais pour la compétition, fais-moi remplacer. Je ne veux pas voir ce mec, j’ai envie de le buter.






Les jours se succédèrent. 
Anton restait enfermé écoutant en boucle la voix de Margaret. Il ne se rasait plus, mangeant peu, fumant paquet sur paquet de tabac. Il ne répondait pas non plus au coup de téléphone. Les appels allaient sur sa messagerie. Puis il finit par ne plus ouvrir les volets. Dans la nuit, il déambulait se parlant à lui-même. Sa mère venait le rejoindre quand il s’assoupissait. Elle entonnait un chant cubain qui parlait d’amour sous fond de guérilla. À ce stade d’isolement, Mick détecta une dépression sous-jacente. Avec Agnès, il tenait une réunion une fois par jour. Mais que faire ?
- Il faut le laisser agir seul et ne pas l’influencer.






- Il est en train de couler, gémit Agnès.






- Non, c’est un guerrier qui cherche une stratégie. Ce n’est pas à un homme de sa trempe à qui l’on dicte sa conduite.






- Mais il n’a jamais pris les bonnes décisions, Mick. Nous les avons prises pour lui toutes les fois. Il ne faut pas le laisser s’enfoncer. 






- Non, j’ai confiance.






- Moi pas.Retrouvons une personne pour chercher Margaret. Dès qu’on l’aura repérée, on la lui remet entre les pattes. Il se meurt d’amour Mick !






- Non et non, Agnès.






- Bon je rentre. Je vais le secouer. De toute façon Matthieu veut voir ses enfants.






- Mais cela ne servira à rien.






- Je serais près de lui. Ici je me ronge les sangs.






- Qui va gérer la clinique si vous partez ?






- Ne vous inquiétez pas pour cela. J’ai déjà tout organisé.






Agnès, plus déterminée qu’une mule, rentra en fin de semaine. Son mari était à l’aéroport de Nice à l’attendre, en homme prudent, qui sait qu’il n’est pas utile de lutter quand la partie est perdue d’avance. Se rendre aux évidences n’était pas humiliant. Contre Anton, il n’avait pas de honte à s’être fait doubler. Agnès en bonne fille droite, sans vouloir le peiner, lui avoua tout de suite son attachement au docteur Lany, qu’elle présenta comme fraternel. Matthieu préféra le croire et s’effacer sachant que son épouse ne le rendrait pas ridicule. Mais pas heureux non plus. 
Quand elle descendit de l’avion, il était derrière la porte vitrée, guettant sa femme et ses fils. Mais étrangement son cœur s’était arrêté de battre. Il savait à présent qu’il l’aimait toujours. Cette longue attente, cette rivalité silencieuse, cet ennemi qui n’en était pas un, avaient eu gain de cause contre sa patience. Il allait rendre sa liberté à Agnès, par amour. Il l’embrassa longuement quand elle vint à lui. Et ce baiser était surement le plus passionné car le dernier. Il la serra fortement, doutant de sa force à appliquer ses propres volontés. Après quelques courtes nouvelles, Agnès en vint à ce qui était le but de son retour.
- Tu as des nouvelles d’Anton.






- Tu as mis le pied sur le tarmac depuis cinq minutes que déjà tu te soucies de lui ?






Elle fut surprise de sa réaction.
- Je ne te savais pas jaloux Mattieu.






- Je ne le suis pas. Peut-être un peu blessé par le fait que tu n’as pas pu t’empêcher de me parler du docteur Lany après tout ce temps, passé l’un sans l’autre. Comment vont les jumeaux ?






Ils courraient dans l’aéroport, bousculant bagages et voyageurs, il conclut.
- Ils ont été livrés à eux-mêmes, il me semble.






- Un peu, avoua-t-elle. Là bas sur cette ile le rythme de vie n’est pas semblable à celui des villes. L’éducation se fait sur la plage au creux des vagues. Mais tu vas reprendre cela en mains n’est-ce pas ?






Il sourit.
- Tu as donc besoin de moi ?






Ils étaient devant la bagagerie à attendre les nombreuses valises de la jeune femme.
- Tu sais bien que oui. Pourquoi m’en veux-tu Matthieu. Je ne t’ai jamais caché mon intérêt pour le docteur Lany.






- Je ne vais pas répondre à cette question, dit-il sévèrement. Si tu ne sens pas par toi-même le mal que tu me fais, il n’y a rien à ajouter.






- Mais je ne veux pas te faire souffrir Matthieu. Tu es mon mari et je te respecte.






- Ce n’est pas de ton respect dont j’ai besoin.






Elle stoppa le caddy où étaient entassées les valises, et lui tendit la main. En le taquinant, elle murmura :
- M’as-tu été fidèle au moins pendant tout ce temps ? 






Il avança pour rattraper les jumeaux avant qu’ils ne s’enfuient de l’aéroport. Il prit la main de l’un et de l’autre, puis se tourna vers Agnès.
- À ton avis ? 






- Rentrons, dit-elle tout bas en cherchant son regard. Nous demanderons à ta mère de nous garder les petits pour la journée. Après, je suis tout à toi.









 
17
 
 
 
C’est Matthieu qui retrouva Margaret par le plus pur des hasards. Son passe-temps était le dessin. Déjà il exerçait son talent sur le bois en tant qu’ébéniste. Il ajustait des rocailles et autres entrelacs qu’il dessinait souvent d’un seul jet à main levée. C’est en voyant le visage mutin de sa femme qu’il lui vint l’envie de le reproduire. Il y réussit à la perfection. Il faut dire qu’il avait en tête le moindre de ses traits. La passion le saisit net et lentement il apprit, le crayon entre les dents et la gomme sous le coude. Il s’inscrit dans un atelier pour se perfectionner. Il était un merveilleux portraitiste. D’un doigt sur, il traçait d’élégantes silhouettes qui finissaient par devenir des portraits assez précis. Il s’exécutait d’après des photos et sur des modèles. L’académie de peinture de Nice avait bonne réputation. Une fois par mois, il retrouvait le travail fait ensemble en atelier, devant un chevalet, avec un prof pour expliquer les angles et les bosses, les clairs et les obscurs. 
Et là, une après-midi, Margaret monta sur l’estrade pour poser. Matthieu en avait tant entendu parler qu’il fut le premier ébahi. Elle n’était donc pas si introuvable que cela. Il fut tenté de téléphoner à sa femme tout de suite. Elle se faisait un sang d’encre à voir Anton dépérir seul enfermé chez lui. Puis il renonça et commença à peindre la jeune femme. Elle s’assit au centre de la pièce. Le professeur lui proposa un turban d’un bleu dur, qu’elle enroula autour de ses cheveux, pareil à la « jeune fille à la perle » le tableau de Johannes Wermer. Comme elle possédait une crinière toute frisée, des mèches s’en échappaient de partout. C’était très beau à contempler. Tous les hommes présents se régalaient de croquer un aussi joli modèle.
Matthieu finit ses deux heures de cours et regagna son domicile tranquillement. Il entra le tableau à la main, sans le dévoiler, allant le cacher dans sa verrière au fond de son jardin. Là, patiemment, se souvenant des moindres détails, il le termina. Quand il fut prêt, le lendemain soir, il décida de l’offrir à celui qui saurait le plus l’apprécier. Et c’est ainsi qu’il sonna à la porte de la villa « La liseronne ».
Le docteur Lany n’avait pas décidé de se laisser mourir, mais de s’éloigner des idéalistes qui depuis sept ans le manipulaient telle une marionnette. Agnès et Mick étaient les plus acharnés. Anton ne comprenait plus leurs diaboliques manèges pour que Margaret finisse dans ses bras, bien que rien au demeurant ne puisse le laisser supposer. À croire qu’ils s’étaient juré de réunir ceux-là coute que coute, au détriment de leur propre bonheur. 
Anton en avait plein le dos des manigances sous couvert de bonté. Non, Margaret ne voulait pas de lui. Mais rien ne pouvait l’empêcher de trembler pour elle. Il l’avait rendu à la vie, il voulait à présent qu’elle en profite. Alors agissant en silence, il ne sortait que la nuit venue, écumant les bars et les boites à putes. Quelque part, il redoutait de se retrouver nez à nez avec elle, complètement paumée, acculée par le manque d’argent et contrainte de vendre son corps pour faire manger son enfant. Si un homme gentil l’avait pris sous son aile, il ne dirait rien. Seule la peur de la voir jeter au ruisseau pour échapper à sa famille le tenaillait. 
Ce scénario dantesque hantait ses nuits. Il redoutait qu’elle se soit fait embrigader par un vicieux, mise sur le trottoir ou pire encore. Ce cocktail explosif lui paraissait redoutable pour elle et pour lui. Donc il cherchait en vain depuis des jours. Comme il ne trouvait rien, il ne s’en trouvait pas soulagé et la nuit suivante, il remettait ça. La journée, il dormait pour récupérer. C’est pourquoi quand il entendit le bruit de la sonnette de la porte d’entrée, il grogna de rage et cria :
- Ils ne vont pas me foutre la paix ces démarcheurs !






Mais la main sur la chaine s’agitait violemment.
- Et merde, je vais me le faire celui-là !






Il se leva du canapé où il faisait un somme et ouvrit sa porte, les poings tout faits.
- Qu’est ce que c’est ? hurla-t-il.






Quand Anton vit le mari d’Agnès, il resta surpris et demeura sans voix.
- Bonjour, dit Matthieu.






- Il est arrivé quelque chose à Agnès ?






Matthieu constata que cet homme malgré un tourment évident et un négligé notoire, était encore à son avantage. Mal rasé, en bas de jogging gris tombant sur ses hanches, torse nu, bronzé, il aurait encore pu faire un top modèle acceptable. Il comprenait l’attraction de ce mec sur sa femme. Comment combattre un ennemi pareil. Lui, l’ébéniste rondouillard, le sage à qui rien n’arrivait. Mais il saisit ce qui les liait tous les deux. Ni Anton, ni lui-même n’étaient heureux en amour.
- Qu’est ce que vous voulez ? demanda abruptement Anton qui prit son paquet de cigarettes pour en allumer une.






Matthieu ne lui répondit pas et alla poser son tableau empaqueté sur une table.
- Vous dormiez ? demanda-t-il courtoisement.






- Ça se voit, non. C’est quoi ça ? dit-il en pointant du doigt le paquet apporté par Matthieu.






- Je peins. C’est mon dernier portrait.






- Vous voulez un café ? proposa Anton qui ne comprenait rien à la démarche de Matthieu.






- Volontiers. J’ai passé la nuit debout pour vous le faire.






- Parce que vous pensez que d’avoir une œuvre de vous m’intéresse ? ricana Anton






- Vous jugerez.






Anton se dirigea vers une table roulante où était posée une machine à café. Il la mit en marche. La maison était propre. Surement une femme de ménage l’entretenait.
- -Agnès se fait beaucoup de soucis pour vous.






- Je sais. Elle a tort. Rassurez là, tout va bien. Pourquoi êtes-vous ici ? C’est elle qui vous envoie ?






S’il avait eu les couilles pour le faire, Matthieu aurait répondu :
- Pour vous écraser la gueule, vous pulvériser, vous faire disparaitre. Vous, le chirurgien plein aux as, beau comme Apollon, que toutes les gonzesses adulent.






Mais il n’en fit rien. Il n’était pas un phraseur, d’autant qu’il voyait qu’Anton ramait autant que lui. Il dit en souriant.
- Pour vous aider. Depuis nous faisons que cela.






- Je ne vous ai rien demandé.






Anton savait que Matthieu souffrait du penchant qu’Agnès avait pour lui, et en aucune manière, il ne pensa que celui-ci allait lui rendre service. Il le lui dit.
- Je suis étonné de votre participation. Seule Agnès m’a aidé. Et je ne crois pas que vous ayez envie de le faire. Je me trompe ?






- Non.






- Alors ?






- Alors, je vais me débarrasser de vous, dit-il sérieusement.






Anton se servit un café et le scruta tout en tournant le sucre dans la tasse.
- Vous voulez me buter ? demanda-t-il surpris. Vous savez c’est inutile, ne vous donnez pas ce mal. Je suis déjà mort. C’est mon fantôme que vous voyez.






Matthieu sourit de voir qu’Anton avait pris sa réponse au premier degré. Il le rassura.
- Pas de la manière dont vous pensez. Agnès ne me le pardonnerait pas. Simplement… vous rendre à celle à qui vous appartenez.






Anton éteint sa cigarette, but son jus d’un trait et s’avança vers lui.
- Vous aussi, vous allez vous y mettre ? Votre femme et Mick y suffisent bien. Vous fondez une association ou quoi ? Lâchez-moi la grappe !






- Ils n’ont pas les bonnes cartes.






- Pourquoi, vous les avez, vous ?






- Ouvrez le paquet, dit Matthieu en pointant le doigt vers le colis enroulé dans du papier kraft.






Anton, surpris, obéit et se dirigea vers la table. Il coupa la ficelle qui tenait le papier et déplia le colis. Il était de dos. Le choc fut rude.
- C’est Margaret, dit-il stupéfait.






Il passa son doigt sur la toile ou le visage de la jeune fille rayonnait. Sa chevelure enroulée dans un linge bleu d’où des mèches s’échappaient montrait cette douceur angélique qui le troublait tant.
- Vous l’avez fait de mémoire ? demanda-t-il ému.






- Pas du tout.






Anton dont les sens étaient piqués à vif, fit un pas en sa direction.
- Vous aviez une photo ?






Matthieu hocha la tête.
- L’original.






Il blêmit.
- Où est-elle ?






Matthieu resta silencieux.
- Vous voulez combien ? demanda Anton.






Matthieu le tenait et aucune joie ne se pointait sur son visage.
- Je ne veux rien d’autre qu’Agnès.






Anton fut étonné. Mais il venait de comprendre le désarroi de cet homme. Il n’était pas responsable de ce qu’éprouvait sa compagne. Il n’avait jamais rien fait qui puisse la pousser dans ce sens. C’était un phantasme pour elle, pas plus. Comme beaucoup en ont et font une vie bien tranquille avec.
- Vous l’avez déjà, dit-il doucement. Matthieu, je n’y suis pour rien si Agnès a des rêves de midinette. Je la considère comme ma sœur, pas plus, mais pas moins. Ne me l’enlevez pas par pure jalousie. C’est un pilier pour ma vie.






Il était pathétique en ange déchu. Il passa sa main sur sa joue rugueuse, cherchant des mots pour convaincre ce jeune mari que sa jalousie taraudait. Mais Matthieu avait déjà saisi. Non, il n’y était pour rien. Seule Agnès s’était laissée entrainer par ces songes. Il coupa court à son humiliation.
- Elle sert de modèle le mercredi et le vendredi à l’atelier Bremond. Au fort Saint Jean, à Nice.






Un sourire illumina la face du docteur.
- Elle va bien ?






Matthieu montra le tableau.
- Comment  la trouvez-vous ?






- À mon gout, dit-il en riant. Vous me le laissez ?






- Je l’ai fait pour vous.






Quand Anton Lany franchit la porte de l’atelier Bremond, il ne savait pas à quoi il s’attendait. Matthieu Ferrand lui avait prêté sa carte de membre. Pour faire plus vraisemblable, il s’était muni d’un carton à dessins et d’une boite de peinture. Au milieu des autres artistes qui attendaient la venue du prof, il donnait le change. L’atelier était fort beau. Situé, dans des anciens entrepôts, avec une voute en verre dépoli, ornée de vitraux multicolores. Sur ses murs des casiers de bois renfermaient de vieilles lettres d’imprimerie. Car au départ cela en était une.
La salle formait un arc de cercle où les chaises et les chevalets étaient placés en rond, autour d’une estrade de quelques mètres, légèrement surélevée. Il imaginait cela plus grand. Un peu comme un amphithéâtre. Mais non, c’était plutôt intime. Il y avait beaucoup de monde, diversifié par l’âge. Des jeunes d’une vingtaine d’années surement étudiant le dessin, et des gens plus âgés aux cheveux grisonnants, venant passer leur retraite à se divertir dans les arts. Il s’approcha, tendant l’oreille, pour écouter une conversation, qui hélas, le fit frémir.
- Salut, Paul, qu’est-ce qui t’amène ?






Le jeune homme devait avoir dans les vingt cinq ans. Son allure Bohême montrait bien sa détermination à vivre de son talent. Un futur professeur de dessin des Beaux Arts ou bien un mec griffonnant sur les trottoirs, prisonnier de sa passion qui ne le nourrissait pas.
- La même chose que toi, je suppose. La nana qui pose !






Anton dévisagea l’inconnu. Il paraissait libidineux, un abruti jouant un rôle de peintre débridé. Un crétin venant se rincer l’œil tout bonnement. Anton lui adressa la parole.
- Qui est la fille dont vous parlez ?






- Le modèle du mercredi. Margaret. Vous débutez ?






- Oui. 






- Hé, bien vous allez admirer cette bombasse.






Anton grimaça, cela commençait mal. 
- Dommage que mes mains soient assurées des millions, pensa-t-il. Je lui foutrais volontiers mon poing dans la gueule à ce gougeât.






 Il fit craquer ses phalanges en les broyant l’une contre l’autre, ce qui induit en erreur le mal élevé.
- N’ayez pas le trac vieux, dit ce guignol. De toute façon c’est une poupée qui dit non. Tu mates, c’est tout.






Ce dialogue ne le rassura pas. Là-dessus le prof entra et accueillit tous les élèves qui patientaient. Anton l’évita se mêlant aux anonymes et alla rejoindre le coin de la salle le plus éloigné de l’estrade. Il imita les autres qui sortaient une feuille grand format, un crayon papier et tout un bazar pour les appuyer sur un pupitre. Puis sagement, il écouta le prof de dessin parler des ombres et des lumières, un bon quart d’heure. Son cœur battait un peu fort comme toute les fois qu’il attendait Margaret. Cette émotivité ne lui arrivait jamais dans son travail. Ses collaborateurs admiraient son calme souverain même dans les situations les plus scabreuses.
 Soudain il y eut un silence et Anton vit le gros plouc libidineux, pousser du coude son voisin. Margaret entra. Et là, il eut le sentiment d’avoir sous ses yeux son chef-d’œuvre. Il sourit de bonheur de la sentir si proche, si belle, et si sure d’elle. C’est à lui qu’elle le devait. Depuis toutes ces années, il n’avait jamais cessé d’espérer. Pas un jour où il ne pensait à elle comme à sa future femme. Pas une nuit où brûlant de désir il avait souffert le martyre dans des draps moites de sueur, et pas une Escort dont il n’ait vu le visage en pensant au sien. Maintenant elle était là, et tous la contemplaient. Elle était à tous.
Un kimono chinois rouge lui servait de robe. Le professeur expliquait le travail à fournir. Anton n’entendait rien. Seuls ses yeux vivaient. Quand soudain, la terre s’ouvrit sous ses pas. Margaret défit la cordelette de son peignoir et le fit glisser au sol. Elle était nue. Sur un sofa, dont il n’avait même pas vu la présence, elle s’allongea. Anton vira au blanc. Il se dressa comme un diable de sa boite, puis se ravisa et se rassit d’un seul coup. Il y eut un coup de sifflet admiratif. Le prof remit de l’ordre dans la salle.
- Oui ! C’est un peu facile. Tenez-vous Martin ou je vous expulse.






- Je ne fais rien, monsieur, qui soit répréhensible, je prends des repères.






- Ça suffit. À vos crayons ! Vous avez une heure. C’est un devoir annoté d’appréciations. Soyez attentif.






- On ne demande pas mieux, lâcha Martin.






Anton était incapable de faire semblant d’esquisser quoi que ce soit, d’ailleurs il n’avait aucun sens artistique. Ses yeux posés sur le corps diaphane de Margaret, il étudiait les moindres détails en déglutissant péniblement. Ses seins il les connaissait mieux qui conque pour les avoir caressés, ses jambes fuselées aussi, tressées sur les siennes, ce ventre il l’avait écrasé, ce sexe fauve de la couleur de ses cheveux, il l’avait défloré, tout avait été sa possession. Il en revendiquait le droit. Ni choqué ni déçu, il ne la comprenait plus. Elle était l’héritière d’un empire, elle avait un gamin, qui la poussait à agir ainsi ?
Une sueur glacée inonda son front. Un homme était peut-être dans sa vie ? Un homme pour qui elle avait dû s’enfuir et qui devait la baiser. Il eut honte de penser cela d’elle, de cette manière si crue, si grossière. Mais cette graine venait de germer dans son esprit. Il ne pouvait tolérer ces regards concupiscents, pervers mêmes, portés sur elle. Il entendit des éclats de rire. Il transperçait leurs âmes d’immondes porcs qui viennent se rincer l’œil sous prétexte de peinturlurer. Il se leva discrètement et sortit. 
Il ne s’éloigna pourtant pas et resta dans sa voiture aux abords de la sortie. Il alluma une cigarette et descendit la vitre se demandant ce qu’il allait faire quand elle paraitrait. Il était grave. Il l’avait perdue de vue depuis tant de temps. Se souvenait-elle de lui ? Allait-il lui dire qu’il était dans la salle qu’il l’avait vu nue, qu’elle était toujours aussi belle et qu’il était encore amoureux fou ? Ou se taire et se faire oublier définitivement.
 Il patienta une heure et demie. Au bout de ce temps, commencèrent à sortir les candidats au bel art. Le groupe des jeunes gens resta à rire et à attendre sur le trottoir, leur carton sous le bras. Anton pensa que l’un d’eux devait être son petit ami. Il attendit. 
Margaret sortit. Sa petite robe noire qu’elle affectionnait révélait ses formes en ondulant autour de ses cuisses. Il s’attendait à ce qu’un des jeunes vienne l’embrasser. Mais, il se passa toute autre chose. Martin, le connard de service, le plaisantin qui l’avait sifflé dans la salle, l’aborda. Elle le regarda intriguée, écouta ses propos puis haussa les épaules. Elle voulut s’éloigner. Il tenta de l’en empêcher lui faisant barrage un coup à droite, un coup à gauche. Ses potes riaient. Anton comprit qu’il fallait intervenir quand celui-ci lui mit la main sur l’épaule pour la retenir. Il sortit de son véhicule tout d’un coup, et traversa la rue prestement.
- Il y a un problème princesse ? demanda-t-il.






Quand elle le vit, Margaret resta pétrifiée, comme transformée en statue de sel. Elle murmura, croyant voir un revenant :
- Le magicien !






Le garçon se tourna vers lui et l’examina. De quoi ou de qui parlait-elle ? Lui n’était pas un voyou, mais juste un chahuteur. Devant l’allure peu engageante du docteur, dont le regard sévère disait toute la contrariété, il fit marche arrière. Il déclara, en bredouillant, qu’il n’y avait pas de problème et avec ses camarades, s’éloigna en riant. Anton et Margaret restaient face à face sans bouger, à s’étudier longuement, avec la même intensité que le jour où elle quittait la clinique de la Roseraie et qu’il la perdait. Au milieu de la chaussée, ils n’entendaient plus rien que le bruit de leurs cœurs.
Il alla vers elle, car une voiture le klaxonnait en le traitant de tous les noms. Il sourit. Que lui importait à présent. Il semblait être sorti de son corps. Il n’osait pas faire des gestes d’homme, la prendre dans ses bras, baiser ses lèvres. Cinq ans à rêver d’elle. Il l’avait sacralisée, elle était trop précieuse à ses yeux pour qu’il la bouscule. C’est elle qui murmura :
- Cinq ans que je vous attends docteur.






Alors, l’incendie qui les consumait, caché sous les braises, s’enflamma. Il la prit à bras le corps et l’enlaça avec toute la violence d’un amour longtemps contenu. Il la pétrit entre ses doigts, froissant sa robe, la plaquant sur lui, cherchant ses lèvres dans la masse dorée de ses cheveux tombant devant son visage. Ses mains glissaient de partout, caressant au passage ses courbes, entrelaçant leurs doigts. Elle se frottait tout contre lui, car elle n’avait pas peur. Sa crainte était constante, dans sa vie de tous les jours. Mais lui, c’était son maitre, son magicien, son pompier. Dans son ignorance et sa  grande naïveté, elle cherchait un sauveur. Anton la rassurait, la sécurisait. Elle l’avait choisi.
- My dear, pas un instant, je n’ai renoncé à vous. Je vous aime de toutes mes forces, de toute mon âme, de tout mon corps






- Je le sens bien, dit-elle à son oreille.






Il écarta les bras devant son impuissance à métriser ses émotions. Il rougit légèrement d’être ainsi dévoilé. Elle savait son désir et son emportement. Ce déchainement elle l’avait subi avec la plus grande joie. Elle était la fragilité même, lui le souffle des tempêtes. « Jusqu’au bout » était sa devise. Mais pour elle, il avait su contenir cette fureur qui lui tenaillait le ventre. Au moment de devenir une femme dans ses bras, sous lui, il s’était fait un poids aussi léger qu’une plume, aussi délicat qu’une mère qui pose un baiser sur le front de son nourrisson. Il avait gardé en lui cette rudesse qui souvent dominait dans ses rapports charnels. Ne pas lui faire peur, ne pas lui faire mal, était son but.
Sur ce trottoir, oublié de tous, ils vivaient enfin l’amour qu’ils méritaient. Un amour profond, pas seulement physique. Il voulait son bonheur avant tout. C’est à ce moment-là, précisément qu’une voix perfide se fit entendre.
- Tu n’as donc aucune dignité Margaret ?






Cette voix était désagréablement connue par la jeune femme. C’était celle de Ben, son mari. Il était là sur le trottoir d’en face, à quelques mètres. Elle frissonna et s’écarta d’Anton à regret. Lany poussa un grognement de mécontentement et de haine. Toutes les fois qu’il tenait la femme qu’il aimait dans ses bras, quelqu’un venait se mettre entre eux pour lui briser son rêve. C’était insupportable à la fin. Ben Gilmore allait donc remplacer Winston Ashwood ?
- Margaret ressaisis-toi, tu te donnes en spectacle, dit Ben.






- Comment m’as-tu retrouvée ? demanda-t-elle hébétée par ce coup du destin.






Il sourit méchamment.
- Ho ! Pas bien difficile. Je n’ai eu qu’à suivre le bon docteur Lany, ton chevalier servant. Quand je me suis aperçu qu’il ne voulait pas faire la finale de la coupe Sérano, j’ai compris qu’il n’était pas venu pour ça. Mais pour autre chose…Toi par exemple.






Anton, décidé à ne pas se faire piétiner par le clan Ashwood, intervint résolument.
- Écoutez Gilmore, Margaret ne vous suivra pas, un point c’est tout. Laissez-nous.






Et c’était un ordre. Ben Gilmore ricana, se moquant totalement de ce conseil. Il paraissait sûr de lui.
- Moi, je pense que Margaret va me suivre.






- Vous n’avez aucun droit sur elle, ni d’amour non plus pour votre femme Gilmore. Vous êtes le toutou de Christopher, son minet, et votre mariage n’a rien été d’autre qu’une funeste comédie, dans le seul but de vous approprier le bien de Margaret. Elle demandera une séparation. Il ne sera pas difficile de mettre à jour votre homosexualité et de prouver votre peu d’intérêt pour elle. Je l’y aiderais.






- Peut-être, mais en attendant Antony est avec moi. 






- Comment avec toi ? répéta Margaret affolée. J’avais interdit à quiconque de sortir Antony de la garderie.






- Il n’ait pas de consignes qui ne s’achètent ma chérie. Et puis ce n’est pas comme si j’étais un étranger. Je suis son père après tout, dit-il.






- Non ! Moi…je suis son père, argumenta Anton en faisant claquer les syllabes. Vous vous êtes un enculé manipulateur. J’ai suffisamment de relations pour vous freiner dans vos élans, méfiez-vous Gilmore, vous jouez gros !






- Vous ne pensez pas m’effrayer tout de même. Je ne suis pas aussi facilement impressionnable que Christopher. Cette pauvre choute, vous l’avez terrorisée avec votre sérail-killer. C’était risible. Ce serait m’insulter que de croire que je vais marcher à vos contes terrifiants.






- Que voulez- vous au juste ? Car vous ne faites pas cela pour avoir votre femme, n’est-ce pas ?






- Mais pourquoi dites-vous cela, je tiens à elle.






- Arrêtez votre cinéma. Que voulez-vous ?






Gilmore devint plus sérieux. C’était un marché qu’il traitait, pas une histoire d’amour. Il parla franc.
- Pas grand-chose, rassurez-vous. Rien que quelques signatures au bas d’une page. Réparer une injustice en quelque sorte. Mais nous verrons cela plus tard.






Anton, traversa la rue et se dirigea sur lui bien déterminé à lui faire avaler sa carte d’identité. Margaret rapidement le rejoint.
- Non, Anton, pas par la force.






Il se tourna vers elle surpris.
- Vous n’y arriverez pas autrement Margaret. On ne discute pas avec des maitres chanteurs, ce n’est rien d’autre que cela. L’avez-vous compris ?






Gilmore ricana.
- Allons, allons, comme vous y allez docteur Lany. Antony ne risque rien avec son père et son oncle. Nous l’emmenons en croisière avec nous. À notre retour nous espérons que Margaret aura signé les papiers que sa mère détient. Car c’est une erreur voyez-vous, que Winston ait laissé la totalité de ses parts à sa fille unique. Et ne te soucie pas pour le gamin, ma chérie, l’air du large, les grands oiseaux qui suivent les bateaux tout cela va l’enchanter. Bien sûr, il y a quelques dangers, il faut être vigilant. Un accident est si vite arrivé. Un enfant se penche facilement sur le bastingage. Mais nous serons prudents. Et dans quinze jours nous sommes de retour, au complet. Enfin ! Je l’espère.






Gilmore se tourna et s’éloigna d’un pas tranquille. Margaret livide porta ses mains devant sa bouche pour étouffer un cri de douleur et tomba évanouie au sol. 
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Quand elle reprit ses esprits, elle était chez Anton, à Monaco. Des passants l’avaient aidée à monter en voiture sans qu’elle oppose une résistance. Dans un cirage complet, blanche comme une morte, elle était sous le choc psychologique qu’elle venait de subir. Margaret, qui au départ n’avait pas eu toutes les cartes en mains, apprenait à ses dépens, à jouer le jeu cruel de la vie. Sa vulnérabilité qui aurait dû être un handicap, faisait sa force. Car toujours quelqu’un tentait de la protéger. Après Winston, c’était Anton. Conscient de son isolement, il la regardait avec une tendresse féroce et il n’était pas loin de se comporter comme le magnat du café. Loin de paraitre volage et prédateur, il aimait ce rôle de chien de garde prêt à mordre si on voulait du mal à sa petite princesse. Il estimait qu’elle avait suffisamment eu sa part de misère.
Hélas, il n’allait pas pouvoir faire grand-chose.
De retour chez lui, Anton prévint Mick et Agnès, sa garde rapprochée, avec lesquels il prenait toutes ses décisions. Elle, s’éveillant d’un rêve qui n’était autre qu’un cauchemar, se mit à trembler. En retrouvant la réalité, elle voulut se lever, s’agita, se débattant contre des forces inconnues. Puis elle retomba en arrière en sanglotant.
- Antony, gémit-elle.






Cette phrase venue du fond de ses entrailles de mère, arrachait l’âme d’Anton qui sentait son impuissance à sauver son propre enfant. Agnès lui passa de l’eau sur le visage et lui fit respirer un peu de vinaigre. Elle grimaça.
- Calmez-vous Margaret. On va trouver une solution, dit la rassurante Agnès.






- Et si l’on prévenait la police ? proposa Mick assis en face de la jeune femme.






Anton n’était pas convaincu de l’efficacité de mettre la police au milieu de ce règlement de compte familial. Car ce n’était rien qu’une histoire de famille, pas plus. Avec ses rancœurs et ses jalousies.
- J’y aie songé, mais ils ne feront rien, c’est son père devant la loi. Il n’a rien fait de répréhensible pour l’instant et c’est un citoyen britannique ne l’oublions pas. Les Français ne se mouilleront pas, déclara Anton. D’autant que si cela se trouve, ils ne sont partis nulle part. Le bateau c’est du pipeau. Nous allons avoir l’air de vrais cons. Ben Gilmore peut réapparaitre à tout instant en arguant qu’il mène son enfant en promenade, voilà tout. Quant à Christopher, il est sur le coup d’une enquête de police, car il y a eu homicide sur Winston, donc il doit être assigné à résidence. Même si en coulisse, il y a toutes les chances pour que ce soit lui qui tire les ficelles. Dans le couple, qui est l’élément déclencheur et déterminant.






- Christopher est dangereux, murmura Margaret qui revenait à la raison. Il n’a eu cesse de me pourrir la vie depuis toutes ces années. Une terrible jalousie le ronge et depuis que papa est mort et qu’il sait que j’hérite de ses parts, il est fou furieux. Malgré mon père, par deux fois jadis, il a tenté de m’éliminer. Va savoir ce qu’il mijote maintenant ?






- -Vous n’avez rien à craindre, il a grandement besoin de votre signature, conclut Mick très cartésien.






Margaret pleurait doucement, le visage enfoui sous la masse sombre de ces cheveux. Anton se tordait les doigts d’inquiétude, en songeant à la marge de manœuvre qui lui restait, et qu’il trouvait bien mince. Pourtant en homme pragmatique, il essayait de mettre bout à bout des idées fonctionnelles. Il alla s’assoir près de la jeune femme, et caressa son épaule. Elle semblait paumée, regardant ses pieds, les cheveux obstruant son visage. Elle reniflée son chagrin. Il les écarta.
- Margaret, il faut que vous m’aidiez.






Elle leva son regard inondé de larmes vers lui, un regard vague, attendant sa question. Et ses yeux avaient perdu de leurs éclats, ternis par les larmes.
- Je voudrais que vous m’indiquiez si votre famille a, en France où ailleurs, une maison, un cottage ou quelque chose d’approchant où l’on pourrait cacher l’enfant?






Elle réfléchit un moment et hocha la tête.
- Non, rien de la sorte. Papa n’aimait que Londres. Il détestait les maisons secondaires. Nous allions toujours à l’hôtel.






- Et votre frère ?






- Pareillement. A part son voilier.






Anton fit une grimace de déception. Les doigts repliés devant sa bouche dont il pinçait la lèvre inférieure, il évaluait le séisme qu’il allait provoquer. Car Anton savait fort bien que rien ne se gagne si l’on ne joue pas gros.
- Je ne crois pas une minute à ce départ en bateau.






- Tu ne penses pas qu’ils soient partis en croisière ? demanda Mick.






- Surement pas, dit-il gravement. Ils ont joué une carte bien trop dangereuse pour partir se dorer la pilule au soleil. C’est un kidnapping déguisé en ballade. Je suis sûr que Ben Gilmore est toujours là, avec le gosse. Son assurance n’est que de surface. Il sait ce qu’il risque. Il doit attendre les ordres de Christopher, caché dans un coin.






- Il va la surveiller de loin, suggéra Agnès. Si elle ne bouge pas, leur plan tombe à l’eau. Il faudrait savoir jusqu’où ils sont capables d’aller pour l’influencer. Sont-ils si dangereux que cela ?






- Je ne crois pas que Ben ferait du mal à Antony mais mon frère, oui. Je ne veux prendre aucun risque, dit Margaret en se dressant. Anton, accompagnez-moi à l’aéroport. Je repars pour l’Angleterre. Mon frère et ma mère y sont surement. Dès que j’aurai signé ses maudits papiers, ils me rendront Antony.






- Peut être, dit-il hésitant… Et puis non !






- Comment non ?






- Mais réfléchissez Margaret. Là-bas, il n’y aura aucune certitude qu’ils vous rendent Antony même quand vous aurez signé ces foutus papiers.






- Mais pourquoi ? demanda-telle, les yeux écarquillés d’effroi.






- Parce qu’il vous déteste, ma chérie.






Elle ne l’écoutait pas et réunissait confusément ses affaires avec des gestes désordonnés. Prenant son sac en main, elle dit :
- Ils sont avides c’est tout. Et moi je n’ai pas besoin de tout cet argent. Il a empoisonné notre famille. Voudriez-vous m’appeler un taxi, s’il vous plait.






- D’accord ! Je vais vous accompagner jusqu’à l’aéroport, accepta le docteur, qui n’arrivait pas à lui faire entendre raison.






- Non merci,  mais il est plus prudent qu’ils ne vous voient pas avec moi. Ils se méfient de vous.






Tous se levèrent, contrits, complètement dépassés par la situation. Mick, sur un coup d’œil d’Agnès, sortit pour les laisser seuls. Anton commanda un taxi. C’était le temps des adieux. Margaret s’avança vers lui. Elle lui caressa tristement la joue.
- Je crois que jamais nous ne pourrons être heureux ensemble. Il y a une malédiction sur nous Anton. Je pense que vous l’avez compris n’est-ce pas ? Si nous cessons de nous obstiner, tout rentrera dans l’ordre. Nous serons de nouveau apaisés, chacun de notre côté. C’est le ciel qui veut cela.






Anton en entendant ces mots, pensa péter un plomb. Le désordre des uns ne devait en aucune manière influencer les autres et surtout pas son avenir personnel.
- C’est faux ! Margaret, dit-il fermement. Ce ne sont pas des divinités qui nous barrent le chemin. Ce n’est que la volonté d’êtres malfaisants et pour des raisons qui sont propres à leurs intérêts. C’est tout. 






Elle le regardait sans tout comprendre. Il fut plus déterminant.
- De la pourriture… de la merde, ces mecs. Ne confondez pas.






Il la prit dans ses bras et l’enlaça avec la plus grande tendresse. Leurs lèvres s’unirent dans la fièvre terrible d’un au revoir. Ils s’aimaient, mais jamais rien ne fonctionnait. Anton qui s’était battu pour faire partie des grands de ce monde, savait ce que c’était que de résister dans un combat. Il lui dit tout bas :
- « Jusqu’au bout » est ma devise. J’irais jusque là pour vous avoir. Dussé-je en mourir. Rien ne m’intéresse plus que vous, Margaret. Ni mon métier, ni l’argent, ni la gloire. Je veux que vous soyez mienne. C’est tout ce que je souhaite et être heureux ensemble, tous les trois.






 Puis très bas, au creux de son oreille, il murmura :
- Dis-moi que tu resteras mienne ma chérie ?






De sa main il écarta sa chevelure. Son œil d’or, sa bouche juteuse au gout de fraise qu’il écrasait sous la sienne parut dans la lumière. Les traces des larmes salissaient ses joues. Il les essuya.
- Est-ce que j’ai besoin de vous le dire ? demanda-t-elle. Mon cœur va exploser. Je vous aimerai toujours Anton.






Il sourit, la pressa contre lui, voulant faire entrer son corps dans le sien. On la lui arrachait une fois de plus. Cette sentence pesait infiniment sur leurs destinées. Elle geint. Il desserra son étreinte car il lui faisait mal. Elle prit son sac et sortit. Au-dehors, un taxi l’attendait. 
Quand il entendit tourner le moteur prêt à démarrer, claquer les portes, Anton poussa un cri, comme un loup qui vient d’égarer sa louve et qui hurle au fond des bois.
- Nonnnnnnnnnnnnnnnnn !






 Et cette douleur était insupportable à entendre. « Jusqu’au bout » se martelait dans le crâne du docteur qu’il serrait de ses mains pour l’empêcher d’exploser.
 À l’intérieur de la voiture, ce cri se propagea et revint en écho se jeter contre les vitres. Le chauffeur soudainement effrayé se tourna vers sa passagère.
- Que se passe-t-il ?






 Margaret tressaillit en l’entendant et s’enfonça les ongles dans la chair de son bras. Là où était tatouée la rose. Celle-ci se mit à saigner par ses pétales et tâcha sa robe.
Anton dont l’amour agonisait une fois de plus, réalisa que c’était un mauvais choix de laisser partir Margaret vers ce frère ennemi. Non seulement il ne lui rendrait pas Antony, mais à coup sûr, il allait une fois de plus essayer de s’en débarrasser. Elle, trop innocente, ignorante du mal, jetée aux mains de ce dégénéré, allait périr. Là bas, ils seraient leurs proies. Dans ce sang fraternel coulait un poison venimeux depuis son enfance. Quel frère enfermait sa jeune sœur dans une voiture avec un chien déchainé ? Personne. Sauf lui. Qui enlevait sa sœur pour la laisser mourir dans un entrepôt, sans soin, sans eau propre, sans ses médicaments. Encore lui ! La jeune femme était son éternelle victime, son phantasme, son obsession.
Alors il se précipita hors de la maison et vint se mettre, à la surprise générale, devant le véhicule qui tentait un demi-tour dans le jardin. Il cogna sur la vitre et tendit un billet de cinquante euros au chauffeur.
- Cassez-vous ! Margaret, dit-il en pointant un doigt vers elle, sortez de là. Vous ne partirez pas.






Margaret suffoquée le regardait agir. Elle prit peur. 
- Mais je n’ai pas le choix Anton, il faut que je retrouve mon enfant.






- J’en conviens, dit-il en ouvrant la portière, mais pas de cette manière. Sortez. Vous deux filez ! dit-il à Mick et Agnès abasourdis, qui regardaient la scène. On va se débrouiller tout seul.






Margaret descendit du véhicule sans rien y comprendre et le suivit à contrecœur. Dehors, se dévisageant ahuris, ses amis se demandaient vers quel délire Anton se dirigeait.
- Venez Agnès, conseilla Mick. S’il a besoin de nous, il nous appellera.






Le taxi démarra en trombe, faisant crisser le gravier du jardin.
- J’ai peur pour eux, lâcha la jeune femme dont les traits graves montraient toute l’inquiétude qu’elle avait en elle, tant elle connaissait l’entêtement de son patron. Il n’a pas l’air dans son état normal.






- C’est bien mon avis, avoua Mick. Mais c’est un homme intelligent, il va retrouver ses esprits.






- Je ne suis pas sure de vous suivre dans votre raisonnement. Que va devenir le petit Antony si on ne la voit pas arriver en Angleterre ?






- Il n’y a pas de danger immédiat et c’est son fils Agnès. Ne vous inquiétez pas. Je suis sur qu’il a un plan. C’est un homme de stratégie. Rentrons chez nous.






Effectivement, Anton avait en quelques instants, échafaudé un plan de survie pour son l’enfant. Quand Margaret se retrouva face à lui dans son salon de la Liseronne, elle lui demanda une explication.
- Je vous écoute. Que voulez-vous tenter Anton. Appeler la police ?






- Non.






- Ils sont partis en bateau sans mon consentement. C’est un enlèvement n’est-ce pas ?






- Non ! C’est son père ne l’oubliez pas. Ils nous envoient sur une fausse piste. Pendant le temps que mettra la police pour retrouver un hypothétique voilier, Antony risquera à tout instant sa vie.






- Je vais porter plainte tout de suite contre Ben, dit-elle en suivant sa logique.






- Vous ne ferez rien du tout. Et Ben est le moins dangereux du couple.






Margaret le regarda fixement essayant de déchiffrer ce qu’il voulait dire.
- Mais pourquoi faites-vous cela Anton ?






- Je n’ai pas vraiment le choix. C’est mon fils et je tiens à le revoir vivant.






- Vous allez partir vous même à leur recherche ? demanda-t-elle naïvement.






Il fit non de la tête.
- Comment non ! cria-t-elle stupéfaite. Si, ni la police, ni nous, ne le recherchons…qui va le faire ?






- Je veux qu’il vienne jusqu’à nous ces deux tarés. On ne bouge pas.






- Mais ce n’est pas possible.






- Hé bien, cela va le devenir.






Margaret s’enragea.
- Vous êtes fou ! Mais il n’est pas question de ça. Moi je veux procéder comme ils ont demandé. Je vais leur céder mes parts, c’est tout, et ils me rendront Antony. Rappelez-moi ce taxi ! martela-t-elle.






C’était un ordre. Anton s’avança et la domina de toute sa carrure. Il n’avait pas envie de rire. D’une nature conciliante et patiente en temps ordinaire, il pouvait se transformer en bête féroce si ses sentiments entraient en jeu. Il articula d’un ton impératif.
- Il n’en est pas question. Vous restez sous ma protection et vous allez faire ce que je vous dis.






- Non, dit-elle brusquement en essayant de se dégager et de regagner la porte pour s’échapper. 






Mais Anton la bouscula rudement, la poussant vers le canapé. Elle se laissa choir lourdement, manquant tomber à côté. Elle se rattrapa de justesse à un guéridon surmonté d’une lampe. Celle-ci alla éclater au sol. Margaret semblait effrayée. Anton lui dit :
- Restez ici et faites-moi un peu confiance. Nous allons nous en sortir.






- Je veux partir. Vous n’avez aucun droit sur moi, dit-elle en se dressant de nouveau.






- Sur vous non, c’est exact, mais sur Antony oui. C’est avec moi que vous l’avez conçu et pas avec le Saint-Esprit. Donc vous allez m’obéir.






- Antony est mon enfant.






- Non, c’est le nôtre. Nous avons fait l’amour ensemble et pas… baisé. J’ai toujours voulu que vous soyez mienne Margaret. 






Il vint vers elle au plus près et lui prit le menton.
- Je vous ai choisie même défigurée. Je vous ai aimée tout de suite. Votre père le savait, c’est pour cela qu’il m’a envoyé au diable. Ce gamin c’est le mien autant que le vôtre. Si je suis allé vous retrouver là où, ni les flics, ni le détective ne vous ont retrouvée, c’est parce que je tiens à vous. Alors, faites-moi confiance.






La jeune femme se mit à sangloter.
- Si mon fils meurt, je ne vous le pardonnerai jamais.






- Si notre fils meurt Margaret, je ne me le pardonnerai pas non plus. Alors, essayons de rester calmes. Réfléchissons. Voyant que vous ne rejoignez pas l’Angleterre, quelqu’un va vous appeler. Ou votre mère ou l’un de ces deux pourris. Il faudra répéter ce que je vais vous dire. N’essayez pas de fuir la discussion. Il faut être là pour parlementer.






Mais entêtée, reluquant ses pieds, elle refusa de coopérer têtue comme une mule. Elle maugréait.
- Je vais leur dire que c’est vous qui me retenez de force. Que je n’y suis pour rien.






Il la regarda, comme l’on regarde un enfant qui fait du vélo et à qui l’on a enlevé les petites roues. Elle patinait, ne tenant plus en équilibre. Il n’en tirerait rien de plus. Anton en était conscient.
- OK ! dit-il. Vous ne direz rien. C’est moi qui vais leur parler. Vous, vous allez déconner, je le sens venir.






- Dites ce que vous voulez, je ne suis pas d’accord avec vous ! hurla-t-elle furieuse.






Il fit un pas vers elle, l’attrapa par un bras et la secoua rudement.
- Taisez-vous ! Ce n’est pas de gaité de cœur que je fais ça, c’est pour récupérer Antony. Il faut avoir des couilles et vous, vous êtes trop vulnérable.






- Dites tout de suite que je suis un plat de nouilles !






Il sourit discrètement ne voulant pas la vexer.
- Non, ce n’est pas ainsi que je vous définirais, mais je vous sais fragile. Tenez-vous tranquille.






Margaret alla se mettre sur un fauteuil face à la fenêtre, faisant la gueule, les jambes remontées sous le menton, si bien que l’on voyait sa culotte en coton blanc dessous sa jupe. Il l’aimait à la folie en la voyant se comporter comme une gamine, à qui l’on a supprimé son doudou. Il adorait ce charme suranné, son odeur d’aubépine et son air égaré. Sans se rendre compte qu’elle était belle, elle agissait sans artifice, car elle ne connaissait rien des stratèges et des codes de la séduction.
Elle fixait la mer. Anton lui fit du thé bien chaud. Il était très calme, déterminé. Elle demandait l’heure à tout instant. Ses cheveux dans les yeux, elle chougnait. Anton lui tendit son mouchoir. Les heures passèrent sans aucune nouvelle.
Anton alluma la télé, puis l’éteint. La nuit était totalement descendue et comme personne n’avait éclairé, la pièce était plongée dans le noir avec la seule lumière d’un ciel étoilé où une lune rousse clignait de l’œil. 
Margaret s’endormit la tête posée sur son bras replié. Anton en profita pour se diriger vers la cuisine, pour préparer deux plateaux-repas. Soudain, son instinct aux aguets l’avertit. Il entendit la porte grincer légèrement. 
- Elle se barre, murmura-t-il.






Il laissa tout en plan et partit en courant vers le salon. Margaret n’y était plus. Il sortit et la vit le long de la route. Dans le noir l’on ne voyait que sa silhouette. Il avança le plus vite possible pour la rejoindre. Elle se mit à courir en le sentant dans son dos. Mais lui était en basket et elle avec des claquettes. Il la rattrapa facilement et l’arrêta.
- Où allez-vous ainsi ?






- Fichez-moi la paix, je veux retrouver ma famille.






Il l’attira à lui, la retenant contre sa volonté.
- Vous allez rester avec moi. Ne m’obligez pas à en venir à la violence Margaret.






Il la tenait par la main et la tira vers la maison. Une voiture passa sur la corniche. Les phares les éclairèrent. Anton eut peur qu’elle ne se mette à hurler et à gesticuler. Par prudence, il passa son bras sur son épaule pour l’immobiliser faisant croire à un couple en promenade.
À l’intérieur du jardin, il donna un tour de clé au portail et en ôta la clé. Dans la maison il fit de même. La jeune femme haussa les épaules.
- C’est stupide ce que vous faites, quand vous dormirez, je m’en irai, dit-elle, têtue et furieuse en envoyant ses chaussures en l’air.






Anton réfléchit. Elle avait raison. À un moment ou à un autre, il faudrait qu’il dorme et profitant de ce moment, elle partirait. Son plan serait foutu. Ce plan était plus qu’audacieux, il était téméraire. Pourtant, Anton en avait évalué la pesanteur. Il prenait des risques constamment dans son job, sans aucun état d’âme et là, il avait fait de même. 
- -Si l’on commence à souffrir pour les autres, disait-il, on est foutu. Cela passe ou ça casse. Il faut que ça passe.






 Seule une détermination à toute épreuve pouvait faire sa réussite. Il ne fallait pas trembler. Et lui seul, en homme habitué à la précision du geste qui pouvait être fatal, était en demeure de gérer ce stress. Il ne fallait pas que ses émotions apparaissent.
- Vous faites bien d’en parler. Je vais régler ce problème. J’ai entrevu la solution, dit-il en souriant.






Il fouilla dans le tiroir d’une armoire et trouva une vieille paire de menottes, ramenée d’une arrestation à Cuba, dans la jeunesse de sa mère.
- -C’est un trésor de guerre familial. Maman l’avait fauchée à un flic qui l’avait conduite abusivement au poste de police.






- Vous êtes sûr ? dit-elle froidement, en le narguant. Ce ne sont pas plutôt les vôtres, pour vos distractions personnelles ?






Anton n’avait pas spécialement le bouchon à la rigolade.
- Croyez ce que vous voulez. Ce soir, je vous attache au montant du lit. Vous dormirez à mes côtés.






C’est à cet instant que le portable de Margaret sonna. Anton et la jeune fille se regardèrent, médusés.
- Ne bougez pas, ordonna-t-il.
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D’un pas lent, il alla décrocher.
- Allo !






Il y eut un silence et on raccrocha.
- C’est eux, dit Anton.






Margaret, fébrile, s’avança et se laissa choir sur une chaise, tremblant de tous ces membres. L’appareil retentit de nouveau. Anton décrocha pour la deuxième fois.
- Margaret ne vous répondra pas, dit-il en guise de bonjour. Inutile d’insister.






- Où est-elle ? demanda la voix.






- Avec moi. Qui êtes-vous ?






- Son frère.






- Alors, écoutez-moi bien enfoiré, Margaret ne viendra signer aucun papier tant que vous ne ramenez pas le gamin. Je comprends que vous trouviez injuste ce que Winston a fait, mais elle n’en est pas responsable et le gosse encore moins. Libérez Antony et moi, je vous rends sa mère.






Le téléphone resta muet. Puis la voix mauvaise se fit entendre.
- Si Margaret ne vient pas, je tue le petit, dit froidement Christopher.






Et l’on sentait que l’homme était déterminé. Margaret qui tendait l’oreille pour écouter la conversation entendit la phrase prononcée. Elle se mit à hurler.
- Arrête Christopher, je n’y suis pour rien. C’est lui qui me retient prisonnière. Je signe ce que tu veux !






Le calme, la froideur d’Anton entrèrent en jeu.
- Elle ne vous signera rien pourriture. Et si vous touchez un cheveu de mon fils, je vous retrouverai jusque dans la tombe et je vous ferais avaler votre acte de naissance.






- Je n’en ai rien à foutre ! dit Christopher. Si dans deux heures elle n’est pas à l’aéroport, vous aurez de mes nouvelles.






Et il raccrocha.
Margaret se leva et se précipita sur Anton les griffes en avant pour le labourer de coups. Elle tapait dans tous les sens avec une rage folle. Anton essaya de se protéger et de lui maintenir les mains. Alors elle usa de ses jambes, lui assénant de grands coups de pieds, se débattant. Elle le griffait au visage, cassant tout sur son passage. Folle de rage, elle devenait incontrôlable. Lui, ne parvenant plus à l’arrêter, à bout de patience, la gifla violemment. Elle chuta sur le sol, sa tête heurtant la table basse. Elle resta sonnée.
Anton essuya d’un revers de main sa joue qui saignait et se pencha pour attraper à bras le corps, Margaret inerte, réduite à l’état de pantin. Il l’allongea sur le canapé et mit un doigt dans son cou pour chercher son pouls. Elle n’était qu’assommée. Il traversa la pièce pour prendre en cuisine un torchon qu’il mouilla fortement. Puis revenant, le lui posa sur le front. Elle reprit ses esprits et se mit de nouveau à pleurer.
- Vous êtes un monstre, dit-elle en murmurant.






- Si vous voulez, dit-il en haussant les épaules. Ce que vous n’avez pas compris c’est que votre frère vous déteste, bien au-delà de l’argent qu’il vous réclame. Vous faire souffrir lui procure une joie que les parts de votre entreprise ne dédommageront pas. Il peut aller jusqu’à tuer Antony et fera passer cela pour un accident. Votre chance de revoir votre enfant est minime. Laissez-moi faire, je peux le contrer.






Margaret obéit, complètement terrassée par la situation. Les heures à venir allaient être éprouvantes, épouvantables pour ses nerfs. Anton chercha à rendre l’atmosphère plus respirable.
- Vous devriez manger un peu !






- J’ai soif surtout.






- Vous promettez d’être raisonnable si je vais vous chercher à boire ?






Elle hocha la tête. Il alla en cuisine prendre un plateau, le garnit de boissons, de jambon et de pain.
- Je n’ai que cela, dit-il en revenant et le posant sur la table basse du salon.






Au passage, il ramassa les objets envoyés en l’air et s’assit près d’elle. Elle prit avidement une canette de bière et but au goulot. Lui la regardait fébrilement. Elle était si proche. Il sentait un désir monter en lui avec une puissance qui l’effrayait. Jamais il n’avait pour une femme, ressenti cela. Et pourtant, il en avait baisé des filles. Des grandes, des petites, des blondes et des brunes, aucune n’avait à ce point lié son cœur de cette manière. Il était capable de tout pour la protéger. Elle paraissait si fragile, si perdue dans ce monde. Quelle fille à notre époque ne sait ni lire, ni écrire, ni compter correctement, à part Margaret. Et c’est cette nullité qui la rendait précieuse. Comme une terre vierge de tous pas.
Elle prit l’élastique qui tenait le paquet de pain de mie et attacha ses cheveux en queue de cheval. Son visage apparut pleinement dans la lumière. Instinctivement, Anton porta son regard sur la greffe qu’il avait mise en place, voilà des années. Du beau travail, pensa-t-il. Un travail d’artiste. Il était fier de lui. Elle le comprit.
- À quoi cela sert-il de m’avoir fait un visage docteur, si c’était pour m’arracher le cœur ?






- Arrêtez de dire cela Margaret, murmura-t-il. 






Il avait une envie furieuse de l’embrasser. Ce n’était plus la gamine apeurée des premiers temps. Une fort belle femme était née de cette chenille. Il avança, passa tendrement la main autour de son cou et l’attira tendrement vers lui. Elle se laissa faire. Il posa avec une douceur infinie ses lèvres sur les siennes. La bouche de la jeune fille s’ouvrit comme une fleur, lui laissant le passage de sa langue, pour fouiller son être, le caresser. Et cela était si fusionnel qu’il perdit le contrôle de la situation. C’était lui à présent qui était dominé. Soudainement, Margaret le lui rappela. Car furieusement, elle le mordit cruellement à la bouche. Il poussa un cri et se détacha d’elle. Il saignait. Il porta sa main à sa lèvre entaillée.
- Mais vous êtes malade de faire ça !






- Rendez-moi ma liberté, dit-elle, butée.






Il se leva, prit une serviette en papier sur le plateau et épongea les gouttes de sang qui coulaient vers son menton.
- Jamais ! dit-il férocement. Tu resteras avec moi jusqu’au bout.






La nuit était entamée depuis longtemps. Anton avait trainé Margaret jusque dans la chambre où il avait accroché un des bracelets des menottes au montant du lit et l’autre au poignet de la jeune fille. Il espérait par là, qu’elle se tiendrait tranquille et qu’il pourrait dormir un peu. Il retira tout ce qu’elle pouvait saisir pour fuir.
- Essayez de vous reposer, ordonna-t-il.






Elle à bout de force et de tension, sombra dans un sommeil agité. Lui se coucha auprès d’elle, comme un chien qui assure la garde. Longtemps il resta les yeux ouverts, réfléchissant aux risques éventuels que pouvait courir Antony. Il lui arrivait d’opérer pendant des heures durant, sans flancher, sans perdre de vue son but. Son calme revint. Au matin, il s’endormit.
C’est vers neuf heures que le portable, posé à côté d’Anton, retentit de nouveau. Margaret fut la première sur ses pieds, mais bloquée par le lien de fer, elle ne put aller décrocher. Anton le saisit.
- Ouvrez la porte, il y a un cadeau pour vous, dit une voix qu’il reconnut.






Il raccrocha. La sueur perlait sur son front. La trouille le prit. Il se dirigea vers le seuil puis revint sur ses pas. Si son fils se trouvait là, mort, leurs vies à tout, trois étaient foutues. Margaret droite, près du lit, tenue par sa menotte, le regardait. Il alla la détacher.
- Margaret essayez de garder votre calme, dit-il la voix cassée.






- Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle apeurée.






- Venez.






Ils allèrent au salon. Le soleil inondait la pièce. Une bien belle journée commençait. Était-il possible qu’elle soit porteuse de malheur. Il respira profondément.
- Votre frère vient de nous dire qu’il y a un présent pour nous devant la porte.






- Est-ce que c’est Antony ? demanda-t-elle en flageolant sur ses jambes.






- Je ne le pense pas. Il n’aurait plus aucun moyen de vous faire chanter. 






Mais…Margaret se précipite sur la porte, laquelle était bouclée.
Anton s’avança et sortant la clé de ça poche, écarta la jeune femme.
- Laissez-moi faire.






 Il l’ouvrit. Au sol, une petite boite était posée. Anton comprit tout de suite et Margaret aussi. Elle mit sa main devant sa bouche pour retenir un cri d’horreur. Le docteur s’en saisit calmement et rentra.
- Asseyez-vous, dit-il fermement. Je ne peux pas tout gérer à la fois. Vos évanouissements et la folie meurtrière de votre frère.






Margaret se laissa choir sur un fauteuil et recouvrit ses yeux de ses deux mains, ne voulant plus rien voir. Anton ouvrit la boite. Dedans l’index d’Antony avait été sectionné.
- C’est le doigt du gamin, dit-il froidement.






Elle releva la tête et lui lança hargneusement.
- C’est de votre faute. Qu’est ce que vous comptez faire maintenant ?






Anton dont le sang s’était glacé en un instant répondit tranquillement :
- Le mettre dans de la glace. Je le lui recoudrai plus tard.






- C’est ignoble ce que vous dites. Vous êtes une machine.






Margaret perdant ses esprits, pris par une rage incontrôlable, se saisit du couteau resté sur le plateau-repas du soir et telle une démente s’élança vers le docteur qu’elle poignarda de toutes ses forces. 
- Assassin !






Anton, surpris par l’attaque, n’eut que le temps de faire un pas sur le côté et de parer, en opposant son bras à ce déchainement. Il prit la lame en plein dans le biceps, qu’elle entailla de tout son long. Il poussa un cri rauque et recula pour éviter le second coup qui arrivait droit sur lui. Folle de douleur, Margaret tapait sur tout son corps avec une frénésie qui décuplait ses forces.
- Assassin, rendez-moi mon enfant !






 Anton conscient que sa vie était en danger, pris entre douleur et panique, l’assomma d’un énorme coup de poing sur la tête. Elle tomba KO sur le tapis. Inconsciemment il n’avait pas tapé au visage. Même au péril de sa vie, il lui était impossible d’abimer son œuvre. Elle gisait, repliée en fétus au sol.
Sa douleur était intense. Courbé en deux, se tenant le bras qui pissait le sang, il alla en trébuchant, se saisir d’un torchon sur le passe-plat pour se faire un garrot. Puis sans perdre la tête, docteur avant d’être victime, il transporta le doigt de son fils vers le congélateur. Là il le déposa enroulé dans un fin mouchoir pour garder le greffon vivant. La chose faite, avant qu’il ne puisse plus gérer sa propre souffrance, il retira sa chemise déchirée et regarda les méfaits de la jeune femme. Les entailles sur le buste étaient peu profondes, mais celle du bras était franche, nette, tirant droit de l’épaule jusqu’au coude. Il refit le garrot directement sur la peau ensanglantée en grimaçant. Le coup avait entaillé ses chairs sans déchirer son muscle. Ce qui l’inquiétait le plus, c’était la perte des repères de Margaret. Quelques jours ainsi et elle allait devenir folle. Il fallait que cela cesse. Il se pencha, ramassa le couteau qu’il déroba et tapota sa joue.
- Réveillez-vous, vous allez m’aider.






Elle ne réagissait pas et il avait absolument besoin d’elle. Il prit la carafe d’eau sur le plateau et la lui versa dessus. Elle sortit de ses limbes, totalement égarée. Un violent mal de tête lui cernait le crâne. Sa jupe était trempée. Elle porta ses mains à son crâne et le massa doucement en geignant. Puis s’assit en tailleur et là, réalisa ce qu’elle avait fait. Elle eut honte de son geste, porta sa main à sa bouche sur un cri d’horreur muet et se mit à pleurer. Cet homme qui l’avait sauvé, rendu vivant au regard des humains, elle avait tenté de le détruire.
- Il faudrait aller à l’hôpital, dit-elle en se mouchant dans une serviette en papier, pour vous faire soigner.






Elle semblait au bout du rouleau.
- Non. Ce n’est pas possible. Nous ne bougerons pas d’ici. C’est vous qui allez m’aider. Ils vont rappeler.






- Vous ne pouvez pas rester ainsi. Téléphonez à Mick au moins.






- Non. Il ne faut aucune interférence qui pourrait les affoler. Je vais me soigner.






- Quoi ! cria-t-elle. Mais vous êtes devenu fou ?






- Je crois que oui, dit-il durement en plongeant son regard dans le sien. Le jour où j’ai croisé votre chemin. Depuis vous m’empoisonnez la vie.






- Et bien, laissez-moi, dit-elle en hoquetant.






- Si c’était possible, je l’aurais déjà fait depuis longtemps, avoua-t-il. Réfléchissez espèce de bourrique!






- Arrêtez de m’insulter. 






- Alors, arrêtez de vous comporter comme un bébé. Nous ne pouvons pas nous éloigner. Cela pourrait être dangereux pour Antony.






À ce nom, Margaret se remit à sangloter de plus belle.
- Ha ! Et puis arrêtez de couiner. Vous en faites un boucan. Vous en aurez tout le loisir quand le gamin sera mort. Pour le moment ce n’est pas le cas. Vous croyez que vous êtes la seule à avoir peur ?






- Mais vous, dit-elle, vous ne montrez jamais rien.






- À quoi cela servirait. Votre frère essaie de nous intimider. Il ne faut pas céder.






- Vous allez laisser couper en morceau mon enfant par ce psychopathe ?






Il n’eut pas le temps de répondre que le portable de Margaret retentit. Anton mit un doigt sur sa bouche pour la faire taire. Il se servit de son ultime bras. L’autre lui lançait des flammèches.
- Oui, dit-il en décrochant.






Il y eut un rire, puis la voix ricana en disant :
- Le prochain colis c’est sa main et ainsi de suite !






Elle, livide, tendant l’oreille vers le combiné, les yeux perdus dans ceux d’Anton, l’entendit prononcer une phrase sortie tout droit des ténèbres de l’enfer. L’on avait l’impression que des flammes lui jaillissaient de la bouche.
- Vous pouvez le couper en tranches si ça vous chante, répondit Anton avec un calme effrayant. Je ne céderai pas. Ramenez l’enfant et je vous laisse la mère. Elle signera ce que vous voulez.






Et il raccrocha. La sueur perlait sur son visage et coulait, se mêlant au sang de son épaule. Elle le dévisagea. Elle était très pâle. Il regarda autour de lui pour s’assurer qu’il n’y avait pas un objet dont elle pourrait se servir pour le mettre à mort. Mais elle dit simplement :
- Je ne vous pardonnerai jamais d’avoir dit cela de votre enfant.






- Je le sais, dit-il tristement. 






Et elle le faisait mourir d’une manière bien plus cruelle, à petit feu. 
- Maintenant, aidez-moi.






- NON ! Allez vous faire foutre, cria-t-elle.






Anton garda son calme. Il venait de la perdre. Il restait Antony. Il alla vers la boite à ouvrage de sa mère, et ramena une aiguille et du fil dont il testa la résistance. Il installa le tout sur la table du séjour. Puis il trouva une bougie qu’il alluma.
- Venez. Ne m’obligez pas à devenir méchant. Et si vous tentez encore de fuir, je vous saucissonne à une chaise, c’est bien compris ?






 Margaret s’avança, tremblante de frayeur.
- Je ne sais pas coudre, murmura-t-elle. Personne ne m’a jamais appris.






- Vous ne savez rien faire de toute façon, dit-il méchamment. Vous êtes nulle en tout !






Elle rougit, car elle se savait inexpérimentée, même en amour. Et c’est de cela qu’il voulait parler. Il le lui avait appris patiemment, geste après geste. Toutes les Escortes-girl si habiles et même totalement perverses qui avaient fait son quotidien ne pouvaient rivaliser avec cette incorrigible maladroite. Voyant sa gêne, il ajouta gentiment :
- N’ayez crainte c’est moi qui vais le faire. Trouvez-moi une cuillère en bois dans la cuisine.






Margaret se précipita, obéissante, et ramena l’objet. Elle était livide. Ses mains tremblotaient comme une vieille femme.
- C’est pour me taper dessus ?






- Non, c’est pour que je ne gueule pas.






- Vous allez crier ?






- J’espère que non. 






Elle se mit à trembler. Sa voix chevrota.
- Qu’est ce qu’il faut que je fasse ?






- Tenir mon bras. La douleur risque de me faire dévier l’aiguille.






- J’ai peur, dit-elle timidement.






- Moi aussi. 






Mais il lui sourit. Il enfila une aiguille tranquillement, fit un nœud au bout, puis la fixant lui enjoint de rester tranquille.
- Ne partez pas en courant et ne vous évanouissez pas. J’ai besoin de vous. Si je venais à perdre connaissance, prenez un petit verre d’alcool et faites-le-moi boire. Il y en a dans ce placard. Vous y êtes ?






- -Attendez, je vais le chercher.






- Non ! Plus tard.






- C’est pour moi. J’en ai besoin.






- Restez ici. Arrêtez de gigoter. Tenez bien le bras immobile.






- Est-ce que cela n’aurait pas pu attendre de voir un médecin ?






- J’en suis un que je sache !






Il la fixait, inquiet pour elle plus que pour lui. 
- C’est vous qui m’avait foutu dans ce merdier. Assumez !






Il mit la cuillère en bois dans sa bouche qu’il serra fortement. Puis il passa l’aiguille sous la flamme de la bougie pour l’aseptiser et commença à se l’enfoncer dans la chair pour ligaturer la plaie. L’on vit sa main trembler de souffrance, ses dents serrer un peu plus le bois, puis il continua sans faiblir. Il filet de sueur traversa ses yeux. Margaret, sur ces gardes, prit une serviette en papier et lui tamponna le front. Ses larmes coulaient sans bruit, car elle était responsable de ce martyre. Jusqu’au bout, il cousit la plaie. Comme elle saignait, elle épongea de nouveau. À la fin, il lui demanda de faire un nœud et coupa le fil à l’aide du ciseau à broder de sa mère. Il désinfecta le tout, en jetant dessus de l’alcool à quatre-vingt-dix, puis il lâcha la cuillère dont la marque des dents était incrustée dans le bois.
Margaret silencieusement lui servit un cognac, qu’il avala d’un trait. Puis elle en prit un. Il fit un pansement avec une bande qui lui servait de genouillère. Elle l’attacha. Elle admirait sa volonté et malgré une situation infernale, elle regardait avec désir ce torse musclé et doré qu’elle avait de rage marqué au fer rouge. Elle alla lui chercher une chemise propre dans sa chambre et l’aida à l’enfiler.
Tout d’un coup Anton dit en portant son doigt vers ses lèvres.
- Chut ! Taisez-vous.






Tous deux se tournèrent vers un bruit léger venant de l’extérieur. L’on entendait un gémissement. Margaret avertie par un instinct plus fort que tout, celui d’une mère, reconnut les pleurs d’Antony. Elle courut vers la porte. Anton à ses côtés lui tendit la clé. En ouvrant, le gamin était là, derrière. Un cri libérateur, où tout se mêlait, sortit de ses entrailles. Comme Margaret bouchait l’entrée, Anton ne vit pas le gamin. Il le crut blessé. Puis de sa jolie voix palpitante, aux accents anglais, elle le rassura.
- Antony tu es vivant ! dit la jeune femme en s’accroupissant.






Elle l’attrapa, le souleva, l’enleva pour le serrer de toutes ses forces revenues. L’enfant portait un pansement à la main. Il avait un blouson et un bonnet en laine marine enfoncé sur la tête. Se voyant seul dans ce jardin, il avait pris peur. On l’avait déposé, avant de fuir.
- Mummy !






- Mon amour !






Le téléphone retentit dans la pièce. Ce qui prouvait que son ravisseur n’était pas si loin que ça et devait certainement suivre le déroulement de la restitution et étudier les comportements. Inquiète, Margaret serra le gamin davantage contre elle, regardant au loin pour voir venir l’ennemi. Allait-on encore le lui prendre ? Anton la rassura d’un regard et décrocha tranquillement après avoir refermé la porte à clé derrière la femme et l’enfant. Il y eut un silence, puis une voix dit :
- Comme c’est touchant !






 Anton parla.
- Margaret sera ce soir en Angleterre comme vous l’avez demandé et il raccrocha.






La douleur de son bras était intense. Les plaies ligaturées à vif avaient enflammé le pourtour des chairs. La souffrance altérait son visage. Mais il regardait en souriant le petit bout de chou qui avait tout le charme sud-américain de sa grand-mère et son sourire à lui. Le cœur d’Anton explosait. Margaret le rappela à l’évidence et fut dure avec lui.
- OK ! Vous avez gagné, mais à quel prix ?






- Mais il n’y avait rien à gagner, j’ai simplement voulu vous défendre, tous les deux.






- Vous avez joué sa vie à pile ou face, c’est ignoble.






Il n’essaya pas de nier.
- Je suis allé là où votre frère ne m’attendait pas.






- Vous êtes aussi tordu que lui.






- Admettons, avoua-t-il. Mais en face de cet homme, vous n’auriez rien obtenu. Il est fou !






- Un autre fou y est parvenu. Ou un autre monstre.






Elle haussa les épaules. On sentait qu’elle lui en voulait terriblement. Il n’insista pas. Le temps n’était pas à la tendresse entre eux. Conscient de ce qu’il avait à perdre, il changea de sujet.
- Pour l’instant, dit-il, je vais accompagner Antony pour qu’on lui recouse le doigt. Vous, vous resterez ici en compagnie de Mick. On ne sait jamais.






- Mais je ne peux pas, dit-elle, étonnée. Je dois prendre l’avion pour Londres. Vous avez promis à Christopher.






- Vous n’irez nulle part, dit-il fermement, et je n’ai rien promis à cet enfoiré.






Il prit le téléphone et composa un numéro.
- Qu’est ce que vous faites ?






- Le commissaire Morel s’il vous plait, demanda-t-il à son interlocuteur, de la part du docteur Lany.






Il y eut un long moment de silence navrant, où Margaret interdite ne voulait pas croire à ce qu’il allait faire.
- Vous n’avez pas l’intention de donner Christopher à la police, n’est-ce pas ?






- Vous comptiez bien appeler les flics, hier ?






- Pour Ben, pas pour Christopher.






- Mais jusqu’où faut-il qu’il aille pour que quelqu’un lui présente l’addition ? cria Anton furieux. Croyez-moi, ils vont payer ces deux connards.






- Raccrochez, je vous en prie, supplia-t-elle.






- Non ! Vous avez une telle habitude d’être martyrisée, que vous trouvez cela normal, c’est pitoyable. Il est temps que ça change.






De l’autre côté de l’appareil, une voix  masculine,avenante retentit.
- Docteur Lany, que puis-je pour vous ?






En quelques phrases, Anton expliqua la situation. L’enfant tremblait de peur et se serra instinctivement contre sa mère. Margaret s’avança vers Anton et lui posa la main sur le bras qui tenait l’appareil.
- C’est mon frère, dit-elle, bouleversée, autant par les conséquences que par le kidnapping en lui même. C’est une histoire de famille.






 Anton n’en tint pas compte. Il remercia le commissaire et raccrocha. Sa détermination était inchangée.
- C’est un enfoiré de frère, pas plus.






- Papa l’a toujours protégé, il ne serait pas convenable que ce soit moi qui l’accuse.






- Ce n’est pas vous qui allez le faire, c’est moi, dit-il méchamment. Je suis moins gentil que vous ne le croyez.






- Je vous ai vu à l’œuvre, pas besoin de me le dire, marmonna-t-elle.






 Ils allaient continuer à se tenir tête, quand la petite voix du gamin se fit entendre.
- Vous êtes pompier ?






Ils réalisèrent qu’il l’avait oublié. Ils tournèrent leurs visages vers la petite personne qui se tenait dans leurs jambes. Anton sourit au souvenir du passé et lui répondit doucement.
- Non ! Mais à la demande générale, cela peut s’arranger.






Margaret aussi revivait ce premier instant où cet homme était entré dans sa vie. Elle lui avait dit la même chose et cela était bien étrange. Il lui avait plu tout de suite, mais défigurée, que pouvait-elle espérer de la vie. C’est lui, pour la première fois, qui la sortit de la boue pour la créer. Elle ne savait plus ce qu’il fallait penser et quoi dire. Anton faisait tout à l’envers, en vrac, le bien et le mal. Depuis sept ans tout était bouleversé. Sa vie se déroulait comme un film ; tantôt d’horreur, tantôt d’amour.
- Si tu n’es pas pompier, qui tu es ? interrogea Antony.






Que dire ? Pour Antony son père était Ben Gilmore. Voyant la jeune femme mal à l’aise, Anton répondit à sa place.
- Je suis le magicien.






- Ho ! lança le gamin. Celui qui a refait le visage de maman?






- Oui mon chéri. Et il va te recoudre un doigt tout neuf, ajouta Margaret.






- Un doigt magique, affirma Anton.






Elle l’embrassa tendrement, les larmes aux yeux. Et son regard d’or, brillant sans lustre, se mêla à celui du docteur. Trop de violence l’avait fait succomber au doute. Cet homme l’aimait-il vraiment ? N’était-elle pas seulement reconnaissante pour tous les risques qu’il avait pris pour elle ? Et si Antony était mort par l’absurdité de son entêtement ? Devait-elle le haïr pour toujours ?
Anton téléphona à Mick et à Agnès en soupirant, car il comprenait ce qui perturbait la jeune femme dans sa tête et son cœur. Puis il appela une ambulance. Le gamin couvait du regard le magicien.
- Ne t’inquiète pas Margaret. Tu as le temps de décider de ta vie maintenant. Tu iras où tu veux en Angleterre, par exemple, retrouver ta mère…






- Jamais ! cria-t-elle.






- Antony est l’héritier de l’empire Ashwood, tu ne peux pas le priver de sa part d’héritage.






- Je l’ai payé fort cher, dit-elle songeuse. Le prix de mon bonheur.






- Et du mien, ajouta Anton qui savait par avance qu’elle ne lui pardonnerait rien. Mais pour l’instant, il faut que tu attendes la police. Mick va te seconder pour ta déposition. Tu ne quittes pas la maison, jusqu’à nouvel ordre. Mick restera avec toi. Puis il t’accompagnera à la clinique. Cela me laissera le temps de recoudre notre fils.






- Tu crois que tu vas y arriver ? Ton bras te fait mal.






Elle inclina la tête. Lui venait de s’apercevoir que pour la première fois, ils se tutoyaient comme de vrais parents.
- Si je ne le peux pas, Germain me doublera, c’est un bon dans sa partie.






- Antony, tu vas partir avec… le magicien. Je viendrais te rejoindre le plus vite possible.






Mick et Agnès arrivèrent. Ne posant aucune question, ils entrevoyaient les dégâts occasionnés par ces huit clos. Ils avaient attendu avec peu de patience et beaucoup d’inquiétude des nouvelles de Lany, se téléphonant toutes les heures. N’ayant pas d’information, ne comprenant rien à ce qui se tramait, l’incertitude fut une force qui les unit. En respectant les consignes laissées par Anton, ils scellaient une amitié basée sur la confiance. Ils étaient là pour lui, à tout instant où c’était nécessaire.
Anton embrassa longuement la jeune femme et donna une accolade chaleureuse à Mick.
- J’ai besoin de toi, mon pote.






- Qu’avez-vous ? demanda Agnès en le voyant blessé. Vous vous êtes battu ?






Il sourit gêné et porta son regard vers Margaret.
- Ce n’est pas grave. Mais je commence à avoir sérieusement mal. Un anesthésiant serait bienvenu.






 On lui voyait une fièvre dans le regard qui ne devait pas tout à la blessure. Il savait le moment pour lui de recevoir non seulement les félicitations d’une affaire rondement menée, mais aussi les reproches cuisants d’une mère, affreusement blessée.
Elle rougit violemment. Comment avait-elle pu ne pas lui faire confiance, lui, qui voulait les sauver ? Elle vit son image dans la vitre. La Margaret timorée, l’effacée, qui pensait sans arrêt à la tête qu’elle avait, était morte. Une femme, une mère, était née. Une combattante, une jeune louve.
L’ambulance pénétra dans le parking du jardin, suivie par une voiture de police dont le gyrophare tournoyait. Il était temps pour Anton de décompresser. La boucle était bouclée. Sur le canapé jouait Margaret avec son fils, qui montrait à sa mère son pansement et qui n’avait aucune conscience de ce qu’il s’était passé. Les yeux dorés de la jeune femme couvaient d’un simple regard mouillé de tendresse, l’oisillon rendu au nid. Ils étaient réunis et heureux. Le commissaire Morel entra. Il faisait partie de la clientèle privée du docteur Lany. Mick le reconnut, pour l’avoir mainte fois croisé dans les couloirs de la polyclinique. Derrière lui, il murmura par-dessus l’épaule du médecin :
- Tu ne lui as pas refait les oreilles à ce mec ?






- Les oreilles et la queue ! Il me doit tout !






Il serra la main de l’homme et fort courtoisement lui conta en quelques mots ce qu’il s’était passé. L’ambulancier s’avança, une boite thermique en main.
- L’on m’a dit qu’il y a un membre à transporter le plus rapidement possible. J’ai une glacière.






- Oui, dans le frigo. Un mouchoir blanc. Dedans il y a le doigt de mon fils. Je pars avec vous.






Il s’aperçut qu’il avait prononcé le mot fils devant Antony. Mais le petit n’avait pas fait attention. Il embrassait sa mère, la câlinait, se réfugiait dans ses bras. Et l’on sentait une complicité qui devait exister depuis la naissance de l’enfant. Margaret avait tant souffert de l’indifférence de sa mère que certainement, elle ne voulait pas reproduire cette carence affective pour son enfant. Anton trouva ce tableau si charmant qu’il resta souriant béatement, s’oubliant devant tant d’amour.
- Il faut y aller, monsieur, dit l’ambulancier. J’ai là quelque chose qui ne se conserve pas longtemps.






 Il sembla s’éveiller.
- Oui bien sûr ! Commissaire dit-il, je suis obligé d’aller à la clinique de la Roseraie. Antony a le doigt sectionné et moi le bras déchiré. Je me tiens à votre disposition un peu plus tard. Mais en attendant, Margaret va vous confirmer les faits.






- Ne vous inquiétez pas docteur, répondit le policier, pour l’instant nous devons lancer un avis de recherche contre Christopher Ashwood et Ben Gilmore. C’est cela qui importe ?






- Oui, je suppose, mais je crains qu’ils aient une version toute personnelle de l’histoire.






Le commissaire, tout dévoué à l’homme qui lui avait si bien enlevé la fatigue des ans, sourit.
- Ne vous tracassez pas docteur Lany. Couper un doigt à un enfant pour soutirer de l’argent à sa mère n’est pas chose bénigne. Faites prendre des photos de la main du gamin avant l’intervention. Il faut qu’elles figurent au dossier






- -.Suis-moi, Antony dit Anton en s’éloignant. Ta maman nous rejoindra plus tard.






Il croisa le regard dur et méfiant de Margaret. Pouvait-elle lui confier son fils ? De quoi était-il encore capable cet homme ?
 Il resta peiné d’entrevoir cette peur dans les yeux de cette jeune femme qu’il chérissait. Son cœur brisé le cloua au pilori, le martyrisant bien plus que sa plaie ne brûlait ses chairs. 
- Elle a raison, pensa-t-il, nous sommes maudits. 






Winston avait été en son temps l’élément déterminant pour que le couple ne se forme jamais. Sa jalousie malsaine avait eu raison de l’amour qu’ils se portaient. Par la suite, son frère et sa folie meurtrière étaient venus tout gâcher. Une famille de malheur. 
Et maintenant, qui allait se mettre au travers de leur bonheur ? Sa mère Helena ? Son entreprise, le fric ? Il y aurait toujours un précipice entre eux, à franchir. Tenant la main du petit garçon, chaude et douce menotte, il réalisa qu’un lien avait tout de même lié leurs deux poignés. Un lien fait de chair et de sang qui se nommait Antony.
Il l’entraina vers le jardin et monta dans l’ambulance.
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Pour tout douloureux que cela était, il n’en restait pas moins que la volonté d’Anton fut intraitable. À quoi cela pouvait bien servir de forcer le destin. Margaret retourna vers sa terre natale, avec l’idée qu’il n’y avait autour d’elle, que des êtres sans cœurs. Elle emmena son petit juste après l’intervention. Tant que l’enfant demeura à la clinique, c’est Anton qui veilla à son confort. Mais il ne put réaliser l’opération. Son bras immobilisé mit du temps à cicatriser et il fut dans l’impossibilité de reprendre son métier. D’ailleurs au grand dam d’Agnès, il raccrocha définitivement. Il n’avait plus envie de ce luxe tapageur, de cette renommée qui lui faisait autant de mal que de bien. Il aspirait à une vie plus simple, plus vraie, cachée quelque part où il essaierait de faire un peu de bien et guérir une fois encore un cœur tellement mis à l’épreuve.
- Ça ne sert à rien de foutre le camp toutes les fois que cela se passe mal entre vous, lui dit Mick. Tu ne l’oublieras jamais, pas même si tu vas te foutre à Pétaouchnoc ! Assume, bon sang.






- Elle ne veut pas de moi, dit-il, résigné.






- Elle est sous le choc de ce qui s’est passé. Comprends là.






- Je n’en ai plus la force, avoua-t-il. Je me sens usé.






Anton ne retourna pas sur son ile. Quand on voulut lui donner des nouvelles des Ashwood, il renonça à les entendre.
- Cela suffit, dit-il carrément. Laissez la faire sa vie et moi la mienne. Lâchez-moi !
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Agnès Bertin décacheta son courrier. Sur une enveloppe bleue, son nom était marqué d’une écriture enfantine. À l’intérieur, elle eut du mal à déchiffrer le texte tant il était confus et mal orthographié, mais elle en connaissait d’avance la propriétaire et toute sa sensibilité. La traduction voulait dire ceci :
Ma bonne Agnès
Excusez l’écriture et les fautes d’orthographe. Je n’ai guère l’habitude d’écrire et encore moins en français.
Il est des histoires qu’il vaudrait mieux commencer par la fin. La mienne certainement est de celle-ci. Le début est tellement pourri, catastrophique même, que j’ai du mal à l’entendre sans avoir envie de m’enfuir. Mais ce n’est pas le plus dur à avaler, parce que le reste n’a pas été bien non plus. La faute à qui ?
Pas à vous qui m’avez toujours aidé, qui êtes une bonne fée pour moi.
Les hommes de ma vie sont des monstres et les femmes des monstresses. Je l’ai compris très tôt, alors j’ai réuni mes jambes et mes bras, roulé ma langue, fermé les paupières et je me suis laissée couler à pic. J’ai refusé de vivre pendant des années. J’ai refusé la joie, l’instruction, contrôlant à peine ma respiration. Car la peur contrôlait ma vie.
Le premier monstre fut mon frère. Lui aussi a su sa vocation très vite. Un musicien tend l’oreille et écoute. Il sait qu’il va aimer les sons et qu’il va aimer les reproduire. Un jeune monstre imagine comment il va te couper l’oreille et il sait aussi qu’il va aimer ça.
Alors je me suis rapatriée vers ma mère, croyant qu’elle allait me protéger. C’était là, le deuxième monstre. Logiquement j’aurais dû la mettre avant tous les autres. Mais je ne me suis rendu compte que fort tard qu’elle faisait partie de la bande. Quand on est enfant, on est naïf. Je ne savais pas qu’elle était sortie du tombeau pour sucer mon sang. Elle n’a fait que me mordre, en paroles et en actions.
Le troisième ce fut mon père. Le plus impressionnant. Voulant me protéger des autres. Je suis devenue sa chose, son jouet et peux être bien son seul amour. Il m’a séquestrée, parce que même libre, j’avais un bracelet diabolique au poignet. Il mettait tout en œuvre pour écarter de mon chemin les vivants. Je sentais sur mon corps la bulle de verre sertie d’or, qui m’encerclait et m’étouffait tout à la fois.
Quand j’ai rencontré le quatrième monstre, j’ai cru qu’il était pompier. J’aime les pompiers. Ils sauvent des vies. De toutes petites vies quelquefois, celle d’un chat sur un toit ou d’un oiseau dans un nid. Mais il n’était pas pompier, il était magicien. De magicien à sorcier, il n’y a pas loin. Avec ses incantations, il m’a convaincu de me refaire un visage d’humaine. Je lui suis reconnaissante. J’ai pu me regarder dans une glace sans qu’elle ne se casse aussitôt. Ce n’était pas de ma faute, elle me tombait des mains de frayeur. Il avait dans sa poche un objet que je ne connaissais pas, qui se nommait désir. Il me le montrait, je le prenais dans mes mains et je pensais que cela allait me sauver de l’indifférence du monde. Mais il mentait. Beaucoup mieux que mon frère et mon père. Il me racontait une histoire à dormir debout. Une histoire d’amour et de bonheur. Lui aussi était un monstre, mais d’une autre espèce. Déguisé en quelque sorte. Son pouvoir sur moi n’avait plus de mesure. Ce qu’il voulait, il fallait le lui donner. Je voulais bien remettre mon corps à sa disposition, mon cœur aussi, mais quand on lui a refusé de lui rendre son enfant, il est devenu pire que les autres. Pour l’avoir, il l’a joué sa vie, à pile ou face.
Que des monstres ! Un est mort, l’autre est en prison. La troisième je l’ai viré hors de la maison et le quatrième… Hélas ! Je l’aime. Où est-il ?
Il m’avait dit venir me chercher toujours. Encore un mensonge de monstres. Dans cette grande maison où il n’y a plus personne à part mon oncle Dédou, je m’ennuie et j’ai peur. Seul Antony court partout dans les pièces vidées de ses habitants. Ma tante et les siens sont repartis vers la France. Ils ont un domaine quelque part dans les vignobles. C’était une bande de cafards. À présent ils sont dans leur terre avec ma mère, qui me maudit jusqu’à la dixième génération. Mais ce n’est pas nouveau. Le jour de ma naissance, elle me regardait déjà comme une Alienne sortie de son ventre. Son fils chéri a pris dix ans de prison, c’est impardonnable, à ses yeux. Qu’il ait voulu me tuer avec mon fils ne lui semble pas si grave que cela. Moi, je la comprends un peu, quand on aime on ne voit pas les défauts. Mon mari, Ben Gilmore en a écopé de cinq. Ça lui fait les pieds. J’en ai profité pour demander le divorce. Pour le reste ; le café, je ne m’en occupe pas. C’est Dédou qui a pris la présidence de la société. Je n’ai pas les capacités à le faire. Il faut dire que je suis toujours aussi nulle et maladroite dans ce que j’entreprends.
Je sais que vous ne serez pas d’accord. Vous enviez ma place en pensant que vous, vous auriez agi autrement. Mais c’est faux, parce que vous auriez été moi et pas vous ! Avec mon intelligence et ma naïveté. Ho ! Je le sais que je ne suis pas bien futée. Et puis vous n’avez pas subi toutes ces maltraitances, ses interventions, ces journées d’hôpitaux longues et froides où vous attendez la fin de votre calvaire. Et surtout vous n’avez pas rencontré les monstres. Parce qu’alors vous seriez moi !
Merci pour votre aide. J’ai vu les photos, l’appartement est très chouette. Ne lui dites rien Agnès, ne lui parlez pas de ma venue à Monaco. J’ai peur qu’il ne s’enfuie. Je lui porte malheur. Antony demande tout le temps des nouvelles du magicien. Il sait maintenant qu’il est son père. Il aimerait le voir. Mais je sais trop, ce que les pères sont capables de faire par amour. Le gamin est tellement tyrannique quand on ne cède pas à ses caprices, que je vois en lui, tout le portrait d’Anton. Un nouveau petit monstre, que j’aime tant !
Vous m’avez dit qu’il avait une femme dans sa vie et qu’il semblait heureux. Moi, j’ai fait longtemps semblant, pour savoir qu’on peut bien imiter la chose. Et si cela est réel, qu’il m’ait enfin oubliée, il n’y aurait plus que moi de perdue ?
Je serais après demain près de vous. L’on m’a proposé des photos pour un journal scientifique. C’est un article sur les greffes. Je crois que je vais accepter. Vous me donnerez votre avis.
Affectueusement, ma bonne Agnès
Margaret.
 
Anton avait effectivement retrouvé le bonheur. Ou une imitation. Quelque chose de simple, sans tralala, ni strass, ni paillettes. Il avait arrêté son choix et stoppé son destin. Il ne serait plus jamais magicien.
Une fois pour toutes, il ne voulut plus entendre parler de rien. Ses moyens le mettaient à l’abri de l’inquiétude de l’avenir. En souvenir de son petit garçon, il aurait bien accepté d’être pompier volontaire. Mais il n’avait plus l’âge requis pour rejoindre un bataillon de militaires. Par contre, le jour où il se présenta à la caserne pour se l’entendre dire, il rencontra Alice. Elle avait trente-cinq ans, et était capitaine des marins pompiers. Il lui sembla que c’était un signe. Sans savoir ce qu’il faisait, il l’invita à prendre un verre.
Anton rebâtit ce qui était en ruine avec la ferme détermination que l’on ne lui casse plus les noix. Et il réussit là où il s’était toujours planté. Il en conclut que son entêtement à aimer cette fille confinait à la bêtise et que Margaret avait été un poison violent, plus qu’un élixir. Il arriva à se convaincre à force de se le répéter.
L’année se passa toute en douceurs et caresses, car un nouvel amour donne des frissons auxquels l’on ne s’attend plus. Il recommença à sortir, à fréquenter des amis nouveaux, à rire et à oublier. Ils habitaient la Liseronne, pourtant remplie de souvenirs. La vie s’organisa, effaçant les voix et les marques des temps anciens.
Alice, d’astreinte un jour sur deux, avait du temps pour organiser la maison de Gladys. Il l’aidait. Loin de tout vider, elle mit en valeur les meubles et les tableaux de sa mère, pour faire avec un décor chaleureux et familier, tout en étant différent. 
Elle était vive, sportive, lettrée et surtout très amoureuse. Cela le changeait de Margaret totalement inculte, que de pouvoir discuter sans fin sur toutes sortes de sujets que ce soit politique, où scientifique. Elle avait des opinions tranchées et ils passaient ensemble, des soirées brillantes autour d’un verre, comme au temps de son internat.
Anton n’avait pas tout caché à sa nouvelle compagne. Elle savait qu’il avait un enfant et que celui-ci vivait en Angleterre. De son amour pour sa mère, il n’avait pas dit grand-chose à part que la personne était une cliente de son cabinet. Le glamour d’Anton parlait de lui-même et Alice comprenait que l’on puisse aimer son praticien.
Seuls, Agnès et Mick, mis en stand-by par Anton, devaient à leur mutisme d’avoir su résister aux remous soulevés par toute cette affaire. Il fallait pour tout, faire un break. Mick résigné le voyait se fourvoyer dans une histoire qui ne comblerait pas son cœur, mais il n’osa plus rien dire. Agnès, elle, ne baissa pas les bras et malgré le choix d’Anton, elle continua à garder espoir. Car elle savait par expérience que les blessures d’amour cicatrisent très mal. 
Le docteur Lany se trouva une occupation pour meubler son temps. Il évita de regarder dans le vague, car toutes les fois que la nostalgie le prenait, il croisait le visage de la jeune femme qui l’attirait vers le passé et dans un trou sans fond. Donc, il essaya un autre moyen.
Souvent sollicité pour parrainer des mouvements politiques aux idéaux à définir tant ils étaient vagues, il n’avait jamais accepté de mettre son nom sur une liste électorale et de faire valoir ses gouts en la matière. Nid d’ambitions dont il avait une sainte horreur, il estimait que la fierté de soulager ses compatriotes valait bien mieux que l’orgueil de la réussite publique. Mais les choses avaient changé. Avait sonné pour lui un autre son de cloche, plus profond.
Maintenant qu’il avait choisi une retraite anticipée, cela l’amusa. Donner son avis sans que ça desserve sa carrière, pousser des coups de gueule et s’engager de nouveau dans des combats moins personnels, cela le faisait bander.
Il se retrouva donc, là où ses convictions l’avaient toujours menée, c’est-à-dire dans un petit parti humaniste, proche du terroir. Le leader charmé par la présence d’un personnage si en vue, et si différent du gros de la troupe, l’entraina dans tous les meetings, réunions et palabres en tout genre. Comme il connaissait le gratin de Monaco pour l’avoir remodelé sans cesse, il ne lui fut pas difficile de se propulser sur le devant de la scène, au risque de ne pas se faire que des amis. Il n’était pas évident de donner un peu d’éclat à une bande de pécores qui le reste du temps vendaient des lapins et des fromages sur le marché. Son état d’esprit n’étant pas de faire de la figuration, mais d’être efficace, en quelques mois il se positionna dans un engagement musclé et modifiant son look pour être au plus près de son engagement, sorti de l’ombre. 
C’est à ce moment précis que son image reparut dans les magazines. Sa gueule de play-boy qui frôlait les quarante-cinq ans, restait toujours aussi vendable. Et ses chemises à fleurs Versace étaient un atout supplémentaire. Les cancans allaient bon train.
Cela entraina un phénomène de rejet dans son groupe. Le trop c’est comme le pas assez, ce n’est jamais bon. La jalousie, la rancune donnent souvent bien plus d’allant à certains que la douce complicité. Ses partenaires, que cet homme agaçait, décidèrent de l’éliminer. On lui tira dessus à bout portant, mais pas avec une arme, avec des mots et des écrits. Si quelques années au par avant son nom figurait déjà dans tous les journaux people, maintenant c’était sur la gazette régionale qu’il régnait, voyant sa tête s’afficher et sa vie s’étaler, dans le seul but de le virer du mouvement.
- Décidément, la presse m’aura toujours desservi, dit-il, à Mick Field en lui tendant le journal.






- T’es photogénique pourtant, ricana son ami. J’aime bien ce style gentleman-farmer.






- C’est bien là mon problème !






- Qu’est ce que tu leur as fait cette fois pour qu’il te vire ? Je ne pense pas qu’il n’y ait que ta binette qui soit en cause.






- Je ne vois pas. Que veux-tu dire ?






- Que tu sens le souffre mon vieux. Il faut être irréprochable dans ce métier. Ce que l’on pardonne à son père ou son mari est insupportable de la part d’un élu. 






- Je n’ai fait du tort à personne pourtant, dit Anton vexé.






- Non, ce que je veux dire, c’est qu’il y a toujours un fouille-merde, pour dénicher un coin de ton passé que tu n’as pas envisagé de voir surgir.






- Tu penses à quoi ?






- J’ai le choix. Tes sorties nocturnes, tes rencards avec des putes et enfin ton fils caché. Si les journaleux veulent bien gratter un peu, ils vont être servis. Et toi, ton vernis va craquer.






- Ce que j’aime c’est ton réconfort !






- Je suis objectif. Prépare-toi à recevoir un paquet.






- C’est déjà fait ! Lis.






 Anton mit sous les yeux de Mick, un article de Liberté qui s’intitulait : «Lany ! Quel jus coule dans les veines du beau docteur. » Aussi parfumé que possible. Son amour pour Margaret, l’héritière du café Ashwood, l’opération qu’il avait réalisée avec les clichés, son enfant non reconnu, tout y était. Et ce n’était pas fini, des détails sordides sur la succession de l’héritière, dont on le chargeait des pires allusions. Sans vraiment le trainer dans la boue, ce qui aurait mérité un démenti, ou éventuellement un procès, tout était suggéré.
- Où sont-ils allés trouver ces infamies ? s’interrogea Mick.






- Pas dans les poubelles. Il y a des détails que peu de gens pouvaient connaitre. Il en sait trop le reporter pour avoir ramassé tout ça auprès des partisans.






- Crois-tu que ce soit Margaret qui ait parlé ? Elle t’en veut peut-être ?






- Mais non ! La personne nous salit tous les deux. Elle évoque notre liaison, notre enfant illégitime et un éventuel magouillage à la passation de son héritage.






- Ce ne serait pas un coup de Christopher Ashwood plutôt ? proposa Mick, soudainement éclairé. Du fond de sa prison, il reste un privilégié. Les millions aident à une incarcération acceptable et ses relations ne manquent pas. Il tient peut-être par là sa vengeance et bureau ouvert avec un journaliste et peut être même un éditeur. Cela te pend au nez.






- C’est possible. Que veux-tu que je fasse ?






- Porte plainte !






- J’ai lu l’article, rien n’est faux. C’est gênant pour nous, voilà tout ! Je ne vais pas m’amuser à faire interdire cette publication. Plus je remue, plus cela fait des vagues. 






- Ce n’est pas bien grave après tout, tu en as vu d’autres.






- Moi je ne crains rien. Elle, par contre, ils vont la faire chier, la suivre partout, la pousser à des aveux. Et comme c’est la reine des pommes, elle ne va rien voir venir et va se faire entuber. Il faut la laisser hors du coup.






- Tu ne peux plus la protéger Anton, elle se défend elle-même désormais. Les avocats existent.






- Tu sais où elle est ?






- Non. En Angleterre, je suppose.






- -Je ne veux pas qu’on la salisse. Je préfère abandonner. La politique n’est qu’un exutoire, un passe-temps. S’ils veulent ma peau, ils vont l’avoir.






- Ça ne changera rien ! cria Mick stupéfait. 






- C’est sans discussion.






- Tu abandonnerais une carrière si prometteuse ? 






- Je crains que mon image de marque en prenne un coup.






- Mais enfin quelle importance ?






- Je ne veux pas qu’on nous emmerde !






- Tu l’aimes encore ?






Anton se tourna vers lui violemment.
- Ne commence pas avec ça Mick. Je vis avec une nana géniale, je ne veux pas la perdre, alors il faut que Margaret ne soit plus mêlée à ma vie. Je me protège, voilà tout.






- OK, OK. Ne t’emporte pas. Agnès la cherchera et la préviendra. Toi, tu ne bronches pas. Laisse s’éteindre les braises. C’est un feu de paille. Attends avant de prendre une décision si déterminante. Tu avais proposé un programme qui tenait debout, c’est dommage de tout laisser tomber.






- C’est tout vu. En plus je n’ai pas parlé de Margaret à Alice. Si quelqu’un lui met le journal devant les yeux, je suis mal !






- D’accord, dit Mick compréhensif. Mais c’est du passé, elle comprendra.






- Je n’en suis pas si sur. Elle est méfiante. Toutes les fois qu’une nana me saute au cou pour me remercier de l’avoir modifiée, elle fait la gueule. Alors, il vaut mieux que Margaret reste loin d’elle… et de moi.






Ce qu’Anton ignorait, c’est que depuis peu Margaret était venue vivre en France et qu’Agnès qui s’était compromise dans son installation savait parfaitement où était la jeune femme.
Mick s’éloigna de lui et composa à l’abri des regards, son numéro de portable.
- Mick, bonjour ! dit la voix fraiche d’Agnès.






- On est dans la merde ! murmura le psychiatre.






- De quoi me parlez-vous ?






- Le journal Liberté vient de sortir un article compromettant, dévoilant la vie d’Anton et de Margaret Ashwood.






- Si ce sont des ragots, on attaque, dit-elle très déterminée, en bon petit soldat qui sait partir en guerre.






- Justement non. Il préfère se retirer de la scène politique. Pourriez-vous mettre Margaret au courant. Anton ne donnera pas suite à sa carrière.






- Mais c’est de la folie, il est trop tard, le mal est fait.






- Il a peur que Margaret ne tombe dans le panneau et que des journalistes l’assaillent.






- Est-ce que vous pensez qu’il l’aime encore ?






Mick évita de répondre. Il connaissait la position de son ami. Il continua comme s’il n’avait rien entendu.
- Allez la trouver, parlez-lui. Dites-lui de se méfier de toute personne l’approchant pour une raison bâtarde. Elle est très naïve et eux assez manipulateurs. Il a peur pour elle.






- Vous pensez qu’il l’aime encore ?






Mick ne répondit toujours pas. En raccrochant le téléphone, Agnès eut la conviction que oui. Elle sourit.
 
Margaret s’était installée à Monaco. 
Elle était une richissime héritière et malgré une modestie évidente due à une inconscience du pouvoir de l’argent, il fallait tout de même qu’elle dépense son argent. Et elle en avait beaucoup. Mais comment ? Elle était si jolie que la moindre robe achetée sur le marché la rendait gracieuse. Donc, les couturiers ne l’intéressaient pas. Elle n’avait aucun effort à faire. Alors elle gâtait Antony à outrance si bien qu’elle ne pouvait plus rien tirer de lui. Il la faisait tourner en bourrique et la présence d’un père devenait urgente. 
Son oncle Édouard, Dédou pour les intimes, menait l’entreprise avec l’angoisse constante de faire une bourde. Il n’avait pas l’arrogance de son frère ni son culot monstre qui l’élevait au rang des grands patrons mondiaux. C’était un peureux. Une vie passée dans l’ombre de cet ordonnateur des finances, n’était pas pour le préparer à assumer la suite. Il se laissa influencer par le reste de la famille et se résolut à réaliser l’OPA que Winston avait refusée jadis avec tant de vigueur. Mais les temps n’étaient plus les mêmes. Les Saint-Vallier congédiés avec fracas de la grande demeure de Londres qui appartenait à Winston se vengèrent en ne faisant plus que parvenir des critiques et une mauvaise volonté évidente. 
La famille éclata. Margaret, complètement ignorante des choses de l’industrie et de la bourse, suivit les conseils de son oncle. Mais Agnès, qui depuis la mort de son père suivait de loin sa petite protégée, lui recommanda un avocat spécialiste des finances et un autre pour les placements de fortune. Aussi bien entourée, elle ne risquait plus grand-chose.
Margaret qui avait tant pris de retard dans son instruction n’avait pas eu envie par la suite de se cultiver. Elle restait inculte, sachant juste lire et écrire laborieusement. Son fils de sept ans en savait autant qu’elle. Quand elle déchiffrait mal un mot compliqué, il venait par derrière elle, lui dire de sa petite voix pointue :
- Mummy pas ainsi. C’est un « Che », pas un « que » ….






Alors elle paniquait, regardait son enfant dans les yeux et voyait monter en elle la honte de son ignorance. Pourquoi n’arrivait-elle pas à apprendre plus ? Trop d’années, laissée à l’écart dans le désarroi de son esprit, repliée sur ceux qui savaient, elle en était devenue leur prisonnière. Il était inexplicable qu’une jeune femme de son époque, avec la fortune qu’elle détenait, n’ait pas à son service des professeurs privés. Elle refusait toute forme de connaissance, se mettant ainsi à l’écart de tous et de tout.
- Je dois être la seule Anglaise, de mon monde, à ne rien savoir.






Et cela lui donnait une particularité touchante. Anton n’avait pas pris la suite de son père, il l’avait secouée, mais découragé, il avait baissé les bras et s’était accommodé de son état. Elle se tourna vers Agnès pour demander de l’aide.
Celle-ci, de son bureau monégasque, tenait les brides de la clinique de la baie des Anges dans le Pacifique. Car même sans la présence du docteur Lany, l’établissement tournait à plein régime. Elle en assurait la gestion. Finalement de simple secrétaire au départ, Agnès, était devenue le maillon fort de l’équipe d’Anton. Les clients affluaient toujours, dans cet endroit paradisiaque où l’on pouvait leur assurer une remise en forme complète et éventuellement quelques retouches sur leurs corps. 
Elle se chargea en supplément du bien-être de Margaret, qu’elle considérait comme une petite sœur. Depuis des années, en silence, elle n’avait jamais désespéré de réunir ces deux êtres, persuadée qu’Anton et la jeune femme étaient faits pour vivre un grand amour. Elle manigança de nouveau.
- Vous jouez avec le feu, lui dit Mick Field.






- Laissez ! Vous ne connaissez rien des choses de l’amour.






- C’est exact. J’en ai une approche plus basique. On se rencontre, on se plait, on s’aime. Mais là vous allez au-devant de leurs désirs. Ils ne vous ont rien demandé. Que comptez-vous faire ?






- Les remettre sur le même chemin, dit-elle en souriant. Car c’est juste le « on se rencontre » qui pèche, le reste, c’est bon.






Mick Field n’était pas, pour une fois, convaincu. Il voyait le docteur Lany heureux près de cette nouvelle jeune femme et il pensait qu’à trop en vouloir, on risquait de tout perdre. Il haussa les épaules ce qui était une manière de s’en laver les mains.
- Vous l’avez installé sur Monaco, c’est bien suffisant. Laissez faire le destin.






- Le destin ! s’exclama-t-elle. Comme s’il pouvait quelque chose celui-là. Il ne voit pas bien clair le destin. Il ne fout rien même. Deux être qui s’aiment depuis des années et il ne les réunit pas. Bonjour la détermination. Il faut toujours qu’il y ait quelqu’un qui s’en mêle… Au fait que décide Anton pour ses fonctions politiques ? interrogea Agnès qui se moquait totalement de ce qu’elle venait d’entendre.






- Il va faire comme s’il n’avait rien lu et puis c’est tout. Ce ne sera pas le premier dont la vie est étalée à la une des journaux. C’est ce que je lui aie conseillé.






Agnès fronçait le nez, signe chez elle de réflexion.
- Vous avez bien fait. Votre femme Mick s’occupe toujours du défilé des « Vieilles Nippes » au Grand Hôtel ?






- Oui ! À quoi vous pensez ?






- À la même chose que vous, pardi !






Le festival des « Vieilles Nippes » était un moment des plus agréables et charmant au possible pour les Monégasques. Il se déroulait au printemps, quand la température permettait de se promener dans la ville avec juste des chiffons sortis tout droit des armoires. De la simple robe de paysanne à la robe de couture griffée, du pantalon rayé au gilet à bouton de nacre, tout était bon à mettre du moment que c’était ancien, fripé, et que vous l’aviez sorti d’une malle où d’un grenier. L’on se déguisait et l’on pouvait toute une après-midi arpenter le cours principal, la jetée, les terrasses des bars, ainsi fagotés et chapeautés.
Les familles possédaient toutes quelques nippes de grand-mère plus où moins élégantes, de costumes râpés surmontés de gibus, mais pour certaines s’étaient vraiment de très belles pièces. L’on pouvait croiser une femme 1900 serrée dans un corset étroit richement brodé et une autre, plus libérée en robe charleston, coiffée de bibi adorable, suivie de messieurs tout de noir vêtus portant monocles.
C’était drôle, festif et toute la population mettait une joie évidente à participer à cette initiative. Cela se terminait en fin d’après midi par un apéritif offert par le maire sur la place et un défilé à l’hôtel de Paris qui était le comble du raffinement. Celui-ci venant clore cette journée magnifique.
Toutes les personnes possédant dans leur placard une œuvre d’un créateur ou tout simplement une très belle robe de leurs aïeules les prêtaient à cette occasion. L’on pouvait admirer des modèles signés Poiré, Balenciaga et d’autres dont les noms étaient oubliés, mais qui pourtant embellissaient la femme. Une équipe de mannequins amateurs défilait sous l’œil vigilant de Françoise Field. Car c’était elle, en tant qu’adjointe à la Culture, qui en assurait l’organisation. C’est par son entremise qu’Agnès trouva une place à Margaret au sein du groupe. Celle-ci avait des proportions idéales. Sa chevelure fauve lançait des étincelles et ses yeux d’or envoutaient l’entourage. Quand elle eut passé les robes posées sur le portant qui lui était destiné, l’on vit tout de suite qu’elle allait éblouir l’assistance et donner à la cérémonie ses lettres de noblesse. Évidemment, Françoise Field qui restait de mèche avec Agnès avait fait parvenir un carton d’invitation à Anton et à sa compagne.
- Je me désolidarise de vous, râla Mick en l’apprenant. C’est minable ce coup bas. Il essaie de s’en sortir et vous, vous l’enfoncez. Vous êtes démoniaques !






- Arrête veux-tu, lui conseilla froidement sa femme. Tu sais très bien qu’il aime cette jeune femme et l’autre n’est qu’un emplâtre sur une jambe de bois.






 Sa femme avait toujours eu le dessus sur lui et il aimait cette domination. Mais là, il argumenta vivement.
- Vous allez faire une énorme connerie, dit-il.






- Qui ne tente rien n’a rien.
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En fin d’après-midi, il y avait sur la place de la Visitation une foule immense. L’on servait à tous les participants un délicieux vin à la cannelle. Cela formait une joyeuse pagaille. La même intensité de bonne humeur se retrouvait devant le Grand Hôtel de Paris. Dans une des salles de style 1900, entre les magnifiques kentias, un tapis rouge déroulé allait servir de podium. Des chaises étaient disposées pour les invités de marque sur les deux côtés du tapis flamboyant.
La cérémonie avait commencé depuis bien un quart d’heure quand arriva Anton suivi par Alice. Deux chaises retenues pour eux les attendaient en plein mitan, portant leurs noms. Mick ne s’étant pas avancé demeurait éloigné dans l’encoignure d’une de grandes portes du salon, bousculé à tout instant. 
- Tu ne viens pas ? lui demanda  Anton qui se frayait un passage pour entrer et qui passa à ses côtés.






Son ami paraissait morose.
- Non !






Ce non, dit avec autant de sombre gravité, intrigua Lany. Mick montra du doigt à Alice, les chaises réservées à leur effet.
- Vos places sont là !






- Va t’assoir, ordonna Anton, je te rejoins.






Il était inquiet de voir son ami si taciturne. Puis quand elle eut regagné sa place, Anton qui la suivait des yeux se tourna vers Mick et l’apostropha.
- Qu’as-tu ?






Le psychiatre fit une moue de mécontentement. Des gens le cognaient, le poussaient pour pouvoir entrer. Mais il tint bon le siège et Anton réalisa que cet instant était terriblement perturbant pour son ami. 
- Qu’est ce que tu as à la fin ? Accouche !






Mick soupira et porta un regard désespéré vers le défilé. Anton le suivit des yeux. De très jolies filles en robes de dentelle, la gorge prise dans des bustiers agrémentés de froufrou, avançaient. Des garçons en redingotes grises ornées de lavallières, haut de forme, projetaient les invités dans un siècle révolu. Et au milieu, une fleur plus précieuse que les autres mettait son éclat au service du passé. Margaret dans un ensemble fin de siècle en fine dentelle rose, illuminait de sa présence le défilé. Ses cheveux retenus en chignon, où une rose était piquée, laissaient échapper des mèches cachant à peine sa greffe. Et seul l’œil d’un professionnel pouvait se rendre compte qu’elle avait eu lieu. Anton pâlit. Il resta terrassé sur place. Il regardait médusé la jeune femme tourbillonner avec grâce. Un peu maladroitement parfois, trébuchant en souriant, mais avec tant de charme et de grâce, qu’il était  impossible de lui en vouloir. Un pincement de jalousie le fit tressaillir quand il vit les yeux des hommes la dévorer.
- Docteur vous n’entrez pas ? demanda un de ses amis qui s’avançait derrière lui pour lui demander le passage.






- Non, merci. J’en ai bien assez vu.






Il s’écarta. Sa place demeurait libre au côté d’Alice qui ne comprenant pas son absence, admirait avec bonheur ce qu’elle voyait. Car toutes gentille et mignonne qu’elle était, influencée surement par sa fonction, la jeune fille était plutôt d’un genre sportif et garçon manqué. La plupart du temps son uniforme lui suffisait. Il y avait en elle une véritable beauté. De jolis traits réguliers, un calme souverain tenait lieu d’agrément à une physionomie, un brin, masculine. Sa présence était rassurante. Mais au côté de Margaret rayonnante, elle semblait fanée.
- Qui a eu cette idée ? interrogea Anton d’une voix morne.






Et là, Mick jugea qu’il valait mieux mentir.
- Je ne sais pas.






Anton se tourna vers lui pour l’interroger en plantant son regard bien dans le sien.
- Ce n’est pas ta femme qui organise cette petite sauterie ?






- Oui. 






Il y eut un long silence. Les yeux d’Anton allaient vers la scène où ondulait Margaret. Puis il éprouva son ami.
- Cela vous amuse de me voir malheureux ? demanda-t-il le plus sérieusement du monde.






- Mais non, enfin.






- Tu diras à Alice que je suis parti.






- Reste, je t’en prie.






- Tu la raccompagneras.






Après un dernier coup d’œil meurtri au podium et outré vers Mick, il tourna le dos et sortit de l’hôtel.
Mick resta appuyé contre le chambranle de la porte, contrarié par le chagrin d’Anton. À vouloir agir dans sa vie pour son bien, on le blessait sans cesse. La colère l’envahit. Pour ne pas gâcher cette merveilleuse journée, il s’éloigna lui aussi et sortit fumer dans le jardin. L’atmosphère embaumée le jasmin. Le printemps annonçait le temps heureux des accordailles, des baisers volés, des raisins verts. Et lui était honteux et horriblement triste. Anton n’était pas une marionnette et depuis l’on agitait cet être comme un pantin. Il décida d’y mettre un terme.
 Le soir venu, quand sa femme regagna son domicile, une furieuse volée de bois vert l’attendait.
- Quand en aurez-vous fini de magouiller avec les sentiments des autres ? cria-t-il.






- Je peux savoir ce qu’il t’arrive ? demanda Françoise consternée.






Elle était épuisée par une journée qui avait été un pur régal des yeux.
- Anton n’a pas apprécié votre petit manège. C’est lamentable ce que vous avez fait.






- Mais tu n’étais pas contre au début. Tu n’as rien dit quand Agnès en a eu l’idée.






- Peut-être… mais vous allez trop loin. Et vous arrivez encore à tirer les ficelles. Je crois que cette fois c’est fini.






- Ho ! Arrête ton char, dit-elle en prenant une cigarette. C’est un crétin ton ami et tu le sais très bien.






- Laissez-le tranquille.






- Parce que tout porte à croire qu’il est tranquille, ton nigaud de copain ? Depuis huit ans il envoie sa vie en l’air, change de métier et de femmes toutes les cinq minutes, part à l’étranger, revient, joue la vie de son fils à pile ou face. Et c’est en parlant de lui que tu dis que tout va bien ? Mon pauvre ami. Il serait temps au contraire qu’il agisse conformément à son cœur. Et Agnès ne veut que son bonheur.






Mick Field ne savait plus que dire. Pouvait-on faire le bonheur des autres sans eux ? Voilà un bon sujet de philo pour le bac, pensa-t-il. Il se tut. Aucune réponse n’était acceptable.
Alice rentra fort tard de la soirée, car un apéritif était offert aux invités et elle y avait rencontré son commandant d’unité et sa femme. La maison était dans le noir, ce qui la surprit. Elle alluma la pièce, intriguée de voir qu’à onze heures Anton n’était toujours pas là. Elle l’appela sur son portable.
- Mais où es-tu Anton ? Tu rentres quand ?






 Rien. Elle passa à la douche et revint vers le salon dans un peignoir en éponge. Une serviette de bain enroulée autour de sa tête. La baie s’étalait sous ses yeux. Elle avait passé une délicieuse soirée. Mais sans lui. L’instant fugitif d’une inconduite lui vint. Était-il avec une autre femme ?
Elle décida d’attendre un peu avant de se mettre au lit et surtout d’arrêter de cogiter dans le vide, sans éléments. Depuis des mois qu’elle vivait avec le docteur Lany, elle le sentait étranger à lui-même. Ho ! Il était affectueux et même passionné par instant, mais absent. Elle avait même cru un moment qu’il se droguait. Ses longs silences, ses yeux portés vers l’infini ou dans le vide, cet air malheureux même quand il riait, tout cela semblait bien cacher une souffrance. En bon capitaine des marins-pompiers qu’elle était, elle savait juger d’une situation dangereuse. Son compagnon n’était pas bien. Était-ce le fait qu’il n’avait pas la garde de son enfant ? Ou alors l’abandon de son métier où il excellait ? Un quelque chose, il y avait. Mais quoi ? Il ne parlait pas beaucoup, en tout cas pas de son ressenti. 
Elle en était amoureuse. Pour lui, elle se sentait pousser des ailes, encore fallait-il qu’il veuille voler avec elle.
- Deux heures du matin, il n’est toujours pas là.






 Elle se décida d’appeler Agnès malgré l’heure tardive. Elle la savait disponible et prête à tout pour son doc chéri. Le téléphone sonna longuement.
- Oui, dit une voix endormie et rauque.






- C’est Alice. Excusez-moi de vous réveiller en pleine nuit, mais je suis inquiète.






La voix devint plus ferme. La personne s’était réveillée.
- Qu’y a-t-il ?






- Vous ne sauriez où est Anton ?






- Mais non ! Pourquoi il n’est pas avec vous ?






- Non, il n’est pas resté au défilé et depuis plus rien. Il n’a pas reparu.






Cela effraya Agnès. Puis, en y réfléchissant bien, elle se dit que la vision de Margaret lui avait remis en mémoire son amour pour la jeune fille et que la nuit allait être chaude pour eux deux. Assez hypocritement elle inventa une excuse à Anton. Elle rassura Alice.
- Ne vous tracassez pas. Quand nous étions dans notre ile, souvent ça nuit, il la passait sur le sable de la plage, tout seul à contempler les étoiles. Il lui arrivait même de s’y endormir. Allez-vous coucher, il va rentrer.






Alice raccrocha crédule. Elle avait besoin d’entendre cette explication qu’elle trouvait bizarre, mais qui lui plaisait bien plus que les idées sombres qui ravageaient son cœur. Car il faisait encore frais en ce printemps pour s’endormir sur le sable. Elle alla donc au lit. Il serait temps demain d’éclaircir cette escapade nocturne de son compagnon.
 Agnès appela tout de suite Mick.
- Qu’est ce qu’il vous arrive ? Vous n’avez pas vu l’heure ?






Agnès se moquait éperdument de le réveiller en pleine nuit, pas plus que de gêner Matthieu qui dormait près d’elle.
- Vous savez où est Anton ?






Mattieu grommela :
- Même la nuit, il va nous faire chier.






- Dors-toi ! ordonna-t-elle.






- Non, répondit Mick, pourquoi devrais-je le savoir ? demanda-t-il en bâillant.






- Parce qu’il n’est pas rentré chez lui.






Mick s’assit sur le lit prestement et réfléchit.
- Qui vous a prévenu ?






- Alice. 






- Il n’était pas bien hier soir. La vision de Margaret a fait l’effet contraire à ce que vous espériez.






- Il est compliqué, soupira Agnès.  Où peut-il bien être ?






- Aux putes peut-être. C’est assez son genre quand il a la tête dans le cul.






Mais cette explication n’arriva pas à convaincre la jeune femme.
- Bon, dit Mick en se levant, de toute façon je n’arriverai plus à dormir. Je vais aller faire un tour.






- Vous m’appelez si vous avez des nouvelles. Maintenant, je suis angoissée. Allez chez Margaret, voyez s’il y a sa voiture garée devant son immeuble.






- OK.






Et il se leva en soldat obéissant, bousculant Françoise qui rouspéta en se tournant vers le mur. Elle murmura :
- T’es un type intelligent et tu te comportes comme un vrai naze !






- Pourquoi tu me dis ça ?






- Parce que ton copain est fou. C’est une menace pour nous tous !






Mick haussa les épaules, enfila un jeans et un polo, attrapa ses clés de voiture et partit dans la nuit.
Françoise Field n’avait pas tout à fait tort. Anton était en train de perdre la raison. Des années à vivre dans une troublante obsession, sans autre réconfort que des échecs et des fuites en avant, l’avaient projeté dans un monde violent et irréel. Un monde où il n’était plus rien qu’un pion, un jouet du destin. Cette dégringolade de sa carrière il la trouvait nécessaire, étant monté trop vite et trop haut. Mais celle de ses amours, de ça vie en quelque sorte, était injuste et de trop. Qui était responsable de tout cela, si ce n’était Margaret. Margaret, Margaret, Margaret. Margaret qui l’avait pris dans ses filets, Margaret qui le fuyait. Margaret qui le rendait fou. Alors, il lui vint à l’esprit de détruire l’instrument de sa folie naissante. Commencerait en lui un cheminement de rédemption.
Mick erra par les rues encore pleines de monde. À Monaco, il régnait une douceur de vivre, une ambiance méditerranéenne qui permettait aux gens un décontracté de bon aloi. On promenait encore sur le port à deux heures du matin en mangeant des glaces. Il croisa une ronde de police en patrouille. Il hésita à se renseigner.
En passant devant le grand hôtel de Paris, non loin de là, il vit garé, la voiture d’Anton. Peut-être dormait-il à l’intérieur du véhicule ? Il sortit vérifier. Mais non. Alors il devait être à l’hôtel avec une fille de ses connaissances. Il fallait bien cela pour amortir le choc de la rencontre avec la petite Ashwood. 
- Quelles idées elles ont eues ces deux tordues de lui jouer ce tour de con ? marmonna-t-il.






Cela le rassura. Il leva les yeux vers l’édifice. Les chambres éclairées brillaient comme des yeux pleins de fièvre.
- Bon, il s’envoie en l’air pendant que je glande sur ce trottoir. Elle commence à me taper sur les nerfs la bonne Agnès. Je rentre me pieuter.






Anton n’était pas dans une chambre avec une fille dont il payait les services. Non, il était devant l’immeuble de Margaret, ivre, assis sur le parapet, adossé aux lauriers en fleurs, un litre de Vodka à la main. Et de temps à autre, il biberonnait la bouteille. À l’heure présente, qui aurait pu reconnaitre une des personnalités les plus populaires de la ville ? Il avait l’air d’un clodo. Mal rasé, la chemise déboutonnée et la gueule d’un pochard, voilà tout ce que l’on pouvait apprécier.
Dans la soirée, il s’était débrouillé pour suivre la jeune femme à sa sortie du défilé des Vieilles Nippes. Au départ c’était juste pour savoir où elle créchait avec son fils. Une curiosité bien légitime. La joie de revoir son gamin s’estompa devant le pouvoir de la jeune femme et ne resta que l’amertume de la voir revenir sur les lieux où lui essayait, en vain, de l’oublier. Elle était rentrée en France et il n’en savait rien. Il sentait encore son odeur laissée sur son passage. L’alcool aidant, la fatigue anéantissant sa clairvoyance, il décida que cela suffisait. Quitte à vivre un enfer, elle allait y participer. Des années, des mois, des jours, des heures et des minutes à tenir. Une vie gâchée par elle, par son manque de détermination. Qu’elle soit un peu retardée, incapable de prendre les bonnes décisions, n’était plus une excuse.
Il ne savait pas trop ce qu’il allait faire. Il sourit en pensant que Celui qui tirait les ficelles dans son dos, qui armait toutes les fois le bras de ses amis pour le faire replonger, allait lui permettre de se venger. Ce Dieu qui lui avait foutu entre les pattes cette épreuve savait bien qu’il irait jusqu’au bout. C’était son droit. Dix ans que cette nana le rendait complètement fou, lui pourrissait la vie, il fallait une fin et la Providence attendait. Ce n’était plus une histoire d’amour.
Sous son balcon, tétant par instant le goulot de la bouteille qui diminuait dangereusement ses facultés, il patientait. Quand il vit le hall d’entrée s’allumer, il ricana.
- Merci, dit-il en levant les yeux vers le ciel et la bouteille vide au-dessus de sa tête. Tu as fait vite.






Margaret sortit de l’immeuble en jupe de gitane blanche et un bustier sans bretelle, qui mettait en valeur la douce rondeur de ses épaules. Il frémit de la découvrir si belle malgré l’heure tardive et de se sentir ainsi possédait par son charme. Elle était diabolique. C’était un être venu des profondeurs des ténèbres pour lui faire payer je ne sais quelle faute commise par les siens. Anton divaguait sous l’effet de l’alcool et pensait n’importe quoi.
- Qu’est-ce que tu fais là Anton ? lui demanda-t-elle avec son léger accent anglais.






- Je t’attendais miss.






Elle sourit gentiment.
- C’est en arrosant mes géraniums que je t’ai vu. Tu vas bien ?






- Tu arroses tes géraniums en pleine nuit ?






- Je viens de rentrer et je n’ai pas sommeil. Tu étais au défilé ?






- Oui.






- Tu as vu, j’ai eu du mal, j’ai trébuché.






Il ne répondit pas. Leurs regards se mêlèrent en une fusion incendiaire, faite de désirs et d’amour. Mais le Mal était entré en lui. Il jeta la bouteille vide dans un bosquet.
- Viens ! dit-il en l’attirant vers lui. Nous allons marcher sur le sable.






L’immeuble que lui avait déniché Agnès était on ne peut plus agréable. Luxueux, muni de grandes terrasses, séparé par une route de la plage, l’on pouvait en paréo la traverser pour regagner le rivage. Il lui prit la main et l’entraina vers les flots.
- Le petit est seul, murmura Margaret qui s’arrêta, portant son regard vers le salon allumé.






 Anton stoppa aussi et leva les yeux.
- Il dort ? demanda-t-il.






- Oui.






- Alors, viens.






Personne n’était sur ce bout de plage à cette heure avancée de la nuit. L’on n’entendait que le clapotis de l’eau. La lune, en partenaire délicate, se cacha derrière des nuages. L’on ne voyait plus rien. Droit, face à la mer, la tenant par la main, il l’attira à lui. Leurs bouches s’unirent dans un baiser doux au gout de framboise pour d’elle et de vodka pour lui.
- Tu as bu ? lui demanda-t-elle soudainement inquiète.






- Oui.






- Pourquoi ?






- Pour t’oublier.






Elle frissonna. Un peu par l’humidité qui venait du sol, un peu par la peur qui l’étreignait. Elle savait ce dernier monstre, capable de tout. Mais c’était plus fort qu’elle. Il lui plaisait infiniment. Son amour pour lui dominait sa crainte. Elle se glissa au chaud dans ses bras. Il l’avait délivré de son père, de son frère, délivré d’elle-même aussi, elle lui appartenait à jamais.
Ils roulèrent sur le sable. Anton ôta sa chemise, son jeans, déshabilla rapidement la jeune femme et nu se coucha sur elle pour éviter que qui conque s’approchant par hasard, puisse voir ce corps qui n’appartenait qu’à lui. Et c’était une chose exacte, Margaret ne s’était jamais donnée à aucun autre homme qu’à celui-ci. Il la pénétra. Elle enroula ses jambes autour de sa taille, se laissa dévorer par cette bouche affamée, car Anton venait à présent de comprendre pourquoi en amour il ne ressentait jamais rien avec les autres femmes. Seule cette jeune femme le possédait, le faisait vibrer et crier de plaisir. Margaret douce comme une sucrerie, vulnérable comme une fleur coupée, subissait des caresses violentes et osées qui faisaient d’elle la femme la plus comblée qui soit, jusqu’à l’extase. Dominée, soumise, elle restait sans même le savoir, celle par qui tout était possible et des deux… c’était lui le plus dépendant.
Après l’amour ils restèrent nus sur le sable, impudiques, devant la lune qui reparaissait et qui s’amusait de voir ces deux êtres s’aimer à ce point. Et est-ce cela qui rendit tous ses esprits à Anton où la conviction qu’un nouvel échec n’allait pas tarder à venir, mais il lui vint à l’idée qu’une fois de plus, il allait la perdre. C’était un jeu cruel et sans fin. Il la possédait, il l’aimait, il la perdait. Alors, il se leva déterminé, la tirant par un bras et l’entraina vers les flots.
- Viens, on va se rincer.






Il ne lui paraissait plus tolérable de supporter ce supplice une fois de plus et il allait y mettre un terme ce soir même. La mort lui paraissait plus acceptable que cet éternel arrachement qu’il vivait depuis presque dix ans. Elle le suivit croyant à une baignade en lui tenant la main.
- Elle est froide, murmura-t-elle en entrant dans les flots noirs.






C’était un elfe au milieu de l’onde. Elle souleva ses cheveux caramel qu’elle tordit en chignon, et lui, la reprenant par le bras, l’entraina. Elle alla avec confiance et se laissa faire. En s’enfonçant de plus en plus loin, de plus en plus profond, elle chercha son regard à travers l’obscurité. Margaret y vit des yeux de braise d’où sortait le feu de l’enfer et elle comprit que le monstre qui était en lui venait de reparaitre. Elle stoppa énergiquement et apeurée, voulut se libérer de son étreinte. Elle recula vers le rivage. Au loin déjà, les lumières de la ville s’éteignaient. La cloche du donjon sonna trois heures. Il la rattrapa et l’attira de nouveau
- Mais, qu’est-ce que tu fais Anton ? Lâche-moi. Tu me fais mal 






 Il ne répondit pas. Il la tractait sans rien entendre que le bruit sourd de son cœur cognant sa poitrine, résonnant à ses oreilles. Il l’entrainait vers le large. Margaret avait de l’eau jusqu’au menton et comprenait, enfin, ses intentions. Il voulait la noyer et mourir avec elle. Sur la pointe des pieds, avalant par instant des gorgées d’eau salée, elle se débattit en pleurant.
- Anton, je t’en supplie, Antony n’a que nous, nous ne pouvons pas faire cela.






Mais il ne lâchait pas prise et tirait de plus belle. Quand elle n’eut plus pied, mais lui encore, car il était plus grand qu’elle, Margaret coula à pic. Les secondes paraissaient une éternité. Il souriait. À cet instant, allait finir sa souffrance.
 La voyant disparaitre définitivement, il prit peur. Sa louve mourait à ses côtés, sous ce ciel indifférent à leur malheur. Il poussa un hurlement d’effroi qui se répercuta en écho dans la ville. Comme la jeune femme ne reparaissait plus, soudainement conscient de l’horreur de ce qu’il commettait, il plongea dans l’eau sombre pour la sortir des flots. Envoyant les mains, cherchant à tâtons dans le liquide noir, il la rattrapa et la hissa, tenant fermement contre lui ce bien qui lui était plus précieux que tous les trésors de la terre. Il sentit en lui une renaissance qui montait de sa chair. Dieu n’était donc pas hostile à leur amour. La jeune femme cherchait l’air avidement, recrachant de l’eau, respirant à plein poumon, les cheveux collés sur ses joues, une algue au travers du cou. Elle lui dit de sa petite voix éraillée et enfantine.
- Je ne sais pas nager.






Alors ce fut comme une décharge électrique. Dégrisé, Anton se mit à rire, dépossédé de ses démons et de ses forces malsaines, il retrouva son rôle de sauveur.
- Décidément tu ne sais rien faire ! Ni lire, ni écrire, ni nager. Il faudra que je t’apprenne.






Il l’attira à lui pour la serrer davantage, baisant sa bouche où demeurait le gout salé des algues. Elle s’accrocha à ses épaules. Il la ramena vers le rivage pour la protéger encore de toutes ses forces, pour toujours réuni.
Nus sur le sable, rejeté par les vagues pareils à des trésors tombés d’un navire, Anton osa lui dire tout ce qu’il avait dans le cœur depuis des années. Margaret but ces paroles goulument. Celles-ci la noyaient plus que les flots tourbillonnants et sombres, d’un amour violent qui avait toute la douceur du désir simple d’aimer plus que tout.
- Mon amour, lui murmura-t-il au creux de l’oreille, sur ton corps, j’ai trouvé non seulement mon île, mais ma rédemption.






Car son histoire était ainsi écrite. C’était son amour…et l’on ne peut échapper à sa destinée. La sienne était cette fille aux yeux zébrés de jaune, totalement perdue, assise sur une table en laque noire, un soir de printemps au grand Hôtel de Paris.
 
 
FIN
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ALLEZ AVANCE !
 
1
 
 
 
Putain de merde ! Que ça me fait suer de reparler de cette période de ma vie !
Ma première torgnole je l’ai reçue à cinq ans, quand animé de bonnes intentions je me suis précipité dans les jupes de ma grand-mère paternelle en m’écriant comme un con :
- Mémé, ma mémé !!!

Vlan, une tarte en pleine poire. Je suis resté instantanément interdit de sentiments. J’étais gonflé, je n’ai pas pleuré. Je ne comprenais pas ce que j’avais fait de mal. Je regardais avec stupeur cette vieille peau décolorée, siliconée, qu’était ma grand-mère. Dans mon jeune âge, je ne savais pas encore qu’on pouvait faire du neuf avec du vieux. Je ne savais pas non plus que c’était une offense d’appeler un chat par son nom.
- Je ne veux pas, entends-tu, que l’on m’appelle mémé, lâcha cette vieille salope.

Ma joue cuisait. Je sentais la chaleur envahir mon corps et descendre vers mes pieds. Au passage, elle brûla mon cœur. J’étais trop petit pour me défendre par moi-même et mes parents bien trop lâches n’ont rien dit. Mais je crois que, par la suite, je lui ai fait payer cher son snobisme à «maaaaamy». Je l’ai haïe plus qu’il n’est possible de l’envisager, jusqu’à ce que mort s’ensuive, la sienne évidemment !
J’ai suivi avec une joie non dissimulée les funérailles de cette charogne, caché dans le confessionnal, en bouffant des Carambars. Tous me cherchaient pour pleurer la vieille.
Seulement voilà, quand on est môme, on en fait toujours trop. Je devins méchant !



 
2
 
 
 
Dix-sept ans après, je suis toujours le même. Insolent, menteur, voyou, voleur à mes heures perdues et j’en passe.
Mon père est devenu chauve à force de s’arracher les quatre poils qu’il avait sur la tête. Pauvre mec, il me fait presque de la peine. J’admire ses formules toutes prêtes pour affronter les profs, les keufs et toute la clique que je fais chier.
- C’est un enfant dépressif, dit-il à mes débuts d’emmerdeur public numéro un.

Puis l’on en vient à «caractériel», pour finir avec les gros mots : bipolaire, psycho quelque chose, barge ! En français de chez nous. Comme c’est lui qui m’a fait, cela le condamne en même temps que moi ! Je jubile.
Chez nous, nous sommes cinq Gaudau. Ma sœur Blanche. Loucheuse, studieuse incolore. Mon frère Jean-Paul. Faux-cul, futur dentiste, armé d’une fiancée : une verrue. Enfin ma mère, gentille, soumise, conne quoi ! Une brebis que l’on tond en permanence. Prête à se faire couper en morceaux pour moi, la brebis perdue.
A cette époque je ne fais rien d’intéressant. Mon niveau scolaire est au plus bas. Comme j’ai redoublé trois fois la sixième, je n’envisage plus de partir vers math sup et je me retrouve apprenti soudeur chez un ferrailleur en finissant mes humanités. C'est-à-dire à l’âge l’égal pour entrer ou en apprentissage ou en taule. Selon l’orientation de la vie.
C’est un boulot que j’ai eu le mérite de trouver tout seul, à la lueur d’une torche, si l’on peut dire. Le patron de la «casse», où je me suis égaré une nuit, m’a chopé en train de lui chouraver des jantes de voiture. Bon prince, il m’a offert, avec son poing dans la gueule, la possibilité de me racheter. C’est un brave homme qui maîtrise bien la réinsertion. Quand je l’apprends à mon père, je suis définitivement classé dans la catégorie des has been.
- Soudeur chez des caraques !!! hurle-t-il. Tu n’as rien trouvé d’autre ! Ça va te faire un beau CV avec ton ancienne place de chiffonnier.

Évidemment, il n’oublie jamais rien en ce qui me concerne !
Pendant quelque temps, pour utiliser à bon escient et sans parcimonie mes forces inactives, j’ai aidé une équipe de plus malheureux que moi, genre SDF, à réunir des frusques déclassées, pour les vendre au poids. Un peu de bénévolat en quelque sorte.
Erreur funeste de choix, le chiffon ne fait briller que les cuivres ! Ma réputation de gentilhomme en a pris un sérieux coup.
Je hausse les épaules car je n’en ai rien à cirer de leurs valeurs bourgeoises. D’ailleurs, leur bourgeoisie et leurs principes consistent simplement à se dire bonsoir avant d’aller se coucher, de bouffer du poisson le vendredi et des gâteaux le dimanche.
La compassion, l’honneur, la dignité d’autrui, et j’en oublie, ne font pas partie de leur patrimoine génétique. Ils possèdent d’autres atouts : petitesse d’esprit, étroitesse de sentiments, regardant à tout, flairant dans les coins. Nous comptons sans honte les petites cuillères derrière le dos de la femme de ménage.
Il faut dire que je n’ai pas arrangé le coup à Fatima. Mon père, plein d’esprit d’initiative, a laissé volontairement traîner, sans prendre de risque, une fausse pièce d’un euro sur la commode. 
-  Pour tenter le diable, dit-il ! 

Comme si 1 euro allait changer la vie de cette bonne femme qui se lève à cinq heures tous les matins pour aller récurer les chiottes des autres. Toujours est-il qu’elle n’a pas le temps de se laisser corrompre par cette fortune car j’y ai mis le grappin dessus. Elle endure le courroux familial, les réflexions sur les émigrés, et j’en passe. Ils n’osent tout de même pas la renvoyer car, au prix de misère où ils la paient, ils ne pourraient certainement pas s’en offrir une autre.
Le doute leur vient plusieurs jours après l’incident :
- Et si c’était lui ?

Je leur souris narquoisement, c’est bien moi. Pendant des jours et des lunes, ils ont fait l’inventaire de la baraque pour rien.
- Petit voyou, lâche mon père.

- Pauvre con, je lui réponds.

Comme j’ai une tête de plus que lui et qu’à force de me farcir des moteurs en guise d’haltères j’ai pris la stature de Schwarzi, il ravale sa salive et tombe à bras raccourcis sur ma mère.
- Ton petit fumier de fils… patin, couffin…

Comme elle pleure comme un veau, il embraye sur l’Algérienne. Alors je prends la porte pour soulager tout le monde. Quand je sors de mon turbin, crasseux et fatigué, je vais finir au Clou Bar.
Un endroit de paumés, de voyous, avec des jeunes déjà vieux ruinés par des heures de chauffe, devant un flipper détraqué, à écouter des CD de mauvaise qualité. Mais j’aime ça, ce milieu. Je bois un coup avec Rocky, mon pote, et on emballe une fille. Pas moi, lui. J’ai horreur des putes. Et puis j’ai des principes quand il s’agit d’amour. Le genre «passe-la-moi encore un peu» ne m’a jamais fait bander. Finalement, j’ai une vie assez banale et pas malheureuse, ni compliquée, jusqu’à ce soir-là.
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C’est vendredi, le jour du poisson et de Thalassa et à ma bonne habitude je rentre tard. Je sens tout de suite qu’il se passe quelque chose d’anormal. Cette tablée, ma douleur ! Ils font des tronches indescriptibles. Je me mets à rire :
- On a un redressement fiscal ?

Mon père tire une gueule de fin du monde, ma mère les yeux rougis tord son mouchoir, la loucheuse grimace, quant à mon frère, toujours digne évidemment !
- Vous savez, dis-je pour faire diversion, que Nostradamus n’est pas ?

- C’est bien le moment pour te faire remarquer ! hurle mon père.

- Qu’est-ce qui se passe ? Accouche, Marcel !

- Ton grand-père vient de mourir !

J’en reste baba.
- Oh merde, Jules ?

Ma mère se remet à sangloter de plus belle, normal, c’était son father.
- T’en fais pas, maman, il est mieux là où il est. Ça ne peut pas être pire que cet endroit de merde où vous l’aviez foutu !

Allez donc, les grandes eaux de plus belle !
- Mais, articule-t-elle pour sa défense, il avait la maladie d’Alzheimer !

- Ce n’est pas pire que les gènes que nous trimballons. Pleure pas, Man, il est près du Barbu qui aime tout le monde, Lui !

Mon père, qui ne craint rien ni personne pour se ridiculiser, nous prend tous à témoin :
- Le problème…

Il se reprend, rectifie sa gaffe :
- Le malheur, dit-il, c’est que ta grand-mère est vieille, seule et sans un sou !

J’ironise :
- Le malheur pour qui ?

- Pour nous figure-toi ! Elle nous échoit de droit.

C’est à mourir de rire ou de honte.
- En ligne directe en quelque sorte. Drôle d’héritage !

Je me délecte d’une famille si bonne, si humaine. C’est mieux qu’un épisode de Desperate machin-chose !
- Quel âge a-t-elle ? je demande.

Ma Rosette de mère répond :
- Un peu plus de quatre-vingts !

En souriant, je leur donne un peu d’espoir :
- Allez, va, à la télé, il parle d’une nouvelle vague de chaleur, elle en aura pas pour longtemps ! Un été, pas plus.

Le départ de son Jules va peut-être lui donner des envies de le rejoindre. Rosette chiale de plus belle. Je vais vers elle et je lui pose un baiser sur le front, comme tous les soirs. Rien qu’à elle.
- Ne t’inquiète pas, Rosette ! Ça ne bouffe pas beau couples vieux, ça ne remue pas d’air, et puis vous pourrez la laisser avec Fatima, cela vous évitera de recompter l’argenterie !

- Simon, dit-elle tristement, te rends-tu compte de ce que tu dis ?

Je l’embrasse un peu plus tendrement que d’habitude et je me tire dans ma chambre.
 
Les jours suivants l’ambiance se corse et le ton monte. Mon Marcel de père trépigne et se renseigne, façon Gestapo.
- Tu es bien sûre qu’elle a une pension au moins ? Dans quel placard elle va mettre ses affaires ? Ah non ! Tu ne vas pas me dire qu’elle a un régime alimentaire en plus !

Je m’éclipse en attendant la «nouvelle maaaamie». Cela ne m’enchante guère car j’ai une mémoire d’éléphant. La dernière qui est passée dans ma vie ressemblait à s’y méprendre à la fée Carabosse.
Ce tantôt j’ai rencard avec une frangine. Pas le modèle grand luxe, le quatre-quatre tout-terrain si vous voyez ce que je veux dire. Du robuste, un peu la Volvo des nanas. Un mètre cinquante de hauteur pour un mètre cinquante de largeur ! Un mètre cube quoi ! Mais quand on aime, on ne compte pas ! Des jolis cheveux dont un sur la langue. Il faut que je me plie en deux pour lui rouler un patin. Elle me distrait en attendant la nouvelle venue qui m’inquiète plus que de raison. Souvenirs, souvenirs !
C’est ce soir qu’elle arrive de Saint-Etienne par le 18 h 15.Je ne la connais pratiquement pas, ça fait quinze ans que je ne l’ai pas vue, ou plutôt» que je n’ai pas cherché à la voir. Ils habitaient un bled assez éloigné, très mal desservi parle train. Ce qui a donné à Marcel toute latitude pour aller saluer ses beaux-parents qu’une fois l’an. Seule sa mère à lui comptait.
En passant la porte d’entrée, j’admire le calme qui règne dans la maison. C’est inattendu et intriguant. Je m’avance vers la cuisine, qui reste la seule tache claire de l’appartement. Tout le monde est à table et mange sa soupe bien sagement. Ils sont serrés coude à coude. Ma place est libre. Entre ma mère et mon père, une petite vieille ridée, rose, me sourit. Elle a un chignon gris, des petites lunettes cerclées d’or et une dent un peu plus longue que les autres. On dirait une lapine. Je m’assois indifférent et je commence à me servir. J’évite de la regarder. Soudain, une voix douce et chevrotante murmure :
- Qui c’est, Rosette ?

Ma mère lui répond, éberluée.
- Eh bien, mais c’est Simon, maman. Simon, mon plus jeune, tu sais bien.

Elle continue à manger son potage en souriant. Puis elle murmure tendrement :
- Tu ne viens pas embrasser mémé, mon chéri ?

Putain de merde que c’est con, les larmes me sont montées aux yeux. Il y a des blessures qui ne se refermeront jamais.
 
Pour lire la suite, vous pouvez vous procurer le livre « ALLEZ AVANCE ! » sur votre site de vente d’ebook !



 

De Chris ANDSON
69
 
La Timone
 
 
Tout en haut du onzième étage, Marshal débraillé, mal rasé, aux aguets telle une bête agonisante, faisait les cents pas. Sa tête lui faisait un mal de chien et son esprit était vide. Mais d’un vide sidéral, interplanétaire, là où il n’y a plus rien, même pas l’air qu’on respire. Il s’en trouvait bien. Des jours et des jours d’attente, dans ces couloirs lugubres à force d’être aseptisés, derrière ces portes muettes, d’où ne sortaient que des gens pressés, ne pouvant jamais le renseigner et dans des halls d’entrée à courants d’air, où bousculé, il pouvait enfin allumer une cigarette sans qu’on le lui reproche.
Il n’arrivait pas à coller deux idées cohérentes l’une à l’autre. Il marchait en automate, allant jusqu’aux extrémités. De l’ascenseur d’où se déversait des familles soucieuses, à la vitre du fond donnant sur les parkings. Par deux fois, il voulut l’ouvrir, mais elle était bloquée. Il manquait d’air. Il n’aurait même pas l’opportunité de se foutre par la fenêtre, selon ce qu’allait lui annoncer le professeur Tramoni.
 
Voilà un an que l’on avait décelé un cancer des reins à Daisy, sa fille. Le choc avait ébranlé son foyer. Son épouse, rancunière, le regardait en coin, le culpabilisant à mort, en faisant rejaillir en surface, toutes les maladies de ses ancêtres.
- Tu ne vas pas me casser les couilles longtemps avec ma grand-mère qui est morte on ne sait trop de quoi ! criait-il excédé. Que veux-tu que j’y fasse ? Que j’aille la déterrer pour lui demander des comptes ?


Ils s’étaient battus contre cette saloperie. Mais il n’y avait pas eu de rémission et la maladie faisant son œuvre lentement prenait tout son temps pour tuer. 
Marshal avait demandé un rendez-vous avec le cancérologue. Un peu pour mettre les points sur les i, un peu pour se faire souffrir davantage qu’il n’était possible de le faire. Il se trouvait coupable de lui avoir collé des gènes bâtards et s’en voulait terriblement. D’autant qu’il venait constamment au secours d’inconnus qu’il repêchait au fond du gouffre et demeurait totalement impuissant pour elle. Alors il entama la seule litanie qui le calmait depuis son enfance : la récitation des tables de multiplication apprises a six ans. 4 fois 4, 16, 4 fois 5, 20, et il enchaîna.
Il avait pris sa matinée, convaincu qu’hier était l'ultime journée passée à son boulot. Il allait tout envoyer en cul. À trente-cinq ans, avec son pédigrée, il était regrettable de raccrocher une si brillante carrière. Pourtant la nuit dernière devant un whisky bien tassé, affalé à un zinc de bar miteux, déprimé, il l’annonçait à son coéquipier aussi beurré que lui :
- Les putes c’est fini, les macs c’est fini, les voyous, c’est fini je ne continue plus. Rien à foutre d’arrêter des zigs qui sont plus vite au lit que moi. Des pages de rapport à se torcher. C’est ça le problème de la police mec, on rentre moins vite à la maison que ceux qu’on encabane. Dans les deux heures qui suivent, ils passent devant le juge et comme l’on ne sait plus où les mettre, on les vire au trottoir.


- Toi, ce soir, mon gros père, lança son coéquipier, tu vas vite y être dans les torchons.


- Non, mais tu ne m’écoutes pas. Je suis sérieux. Je vais consacrer du temps à mon enfant. Tout le temps qu’il faut pour qu’elle récupère.


- Pourquoi, elle est guérie ? demanda Serat, en se resservant une dose de bibine.


- Je vais en discuter avec le professeur demain.


Il mima un rictus en repensant aux conneries qu’il avait débitées ce soir-là.
 
Marshal entendit le pas du professeur approcher et une voix mature qui l’interpellait. En tirant la jambe, il se retrouva rapidement face à lui. Son empressement godiche ne le fit même pas rire. Il est des moments-clés de la vie d’un homme où ce qui est risible ne l’est plus du tout ! Son tangage de clown n’était pas comique.
- Monsieur Foreste, voulez-vous entrer s’il vous plait, il nous faut faire le point.


Dans le bureau du professeur, la douleur désagréablement lancinante d’un mal de dos qui lui irradiait la jambe et qui l’étreignait depuis un mois se confirma. Il grimaça.
- Asseyez- vous. Qu’avez-vous, monsieur ? dit le docteur.


Marshal Foreste se savait en proie à une sciatique récurrente, pourtant ce n’était pas cela qui à l’instant même l’intéressait. Il fallait que le professeur soit plus clair dans ses explications. Qu’une fois pour toutes, il dise la vérité sur l’état de Daisy et qu’il ne change pas de sujet de conversation. Il répondit poliment.
- J’ai un lumbago qui me maltraite. Certainement une vertèbre coincée au bas du dos. Il faut que je me fasse manipuler.


Il s’assit face à cet homme sur le bout des fesses, redoutant la barre qu’il avait dans les reins, mais pas encore terrassée par les paroles qui allaient tomber sur son cou comme un couperet et dont il ne mesurait pas l’étendue dévastatrice. Respirant par saccades, il se retrouvait avec la même frayeur que le jour de ses onze ans, face au directeur du pensionnat d’où il avait fugué. Sa jambe gauche dansait une gigue en tressautant sans arrêt. Le médecin s’en aperçut. 
- Calmez-vous, Monsieur.


- Je voudrais vous y voir, répondit-il.


Le professeur soupira et porta son attention sur ses propres doigts longs et livides, les joignant en prière, geste qu’il trouvait de circonstance avec la situation présente. Il détestait ces instants ultimes où il fallait annoncer aux familles qu’elles n’ont plus rien à espérer d’autre que de laisser simplement mourir leur proche en paix.
- Est-ce que vous avez besoin d’explications, demanda-t-il sans rien vouloir ajouter de plus, pour lui éviter d’entendre des mots redoutables….


Foreste le toisa d’un œil cruel. Il était là pour ça et le docteur n’avait pas plus envie de parler que lui de chanter le dernier tube à la mode. 
- Il me semble que si je suis en face de vous, ce n’est pas pour parler chasse et pêche.


- Je le comprends bien, Monsieur Foreste.


En bon limier, Marshal évalua la situation. Voyant que le médecin regardait par la fenêtre en grattant du doigt son menton, évitant son regard, il eut peur. 
Pourquoi il agit ainsi ? pensa-t-il. Il ne me regarde pas en face. Ou Daisy est guérie et il est inutile de chercher plus loin, ou elle est foutue et il n’y a plus rien à ajouter, non plus !
- Bien, soyons clair, rétorqua-t-il abruptement, je voudrais savoir combien de temps, il reste à vivre à ma gosse ?


Surpris, le docteur leva les yeux sur ce père qui ne faisait pas dans la dentelle, mais dans le raccourci. Le professeur Tramoni, connaissait de réputation le commandant. Le journal la Provence vantait ses mérites quelquefois, et ses exactions souvent. Car ces méthodes toutes personnelles, quoiqu’efficaces, laissaient à désirer. Il ne s’égara pas dans un flot de paroles inutiles. Il soupira. Toutefois, franc et honnête, il lui répondit.
- Je ne suis pas le Bon Dieu…


- Pour ce qu’Il a fait ! rétorqua-t-il. Ensuite…


- Je dirais entre un et deux mois. 


Il y eut un silence terrible. Le docteur l’interrompit.
- - Voulez- vous que je prévienne sa mère ?


Marshal stoppa net le tic nerveux de sa jambe et se figea.
- Pourquoi, on vous le demande ? Il n’en est pas question.


Il était soulagé. Il avait enfin une réponse exacte. Conscient que l’angoisse qui le submergeait depuis huit mois allait cesser, qu’il n’aurait plus à supporter le doute et les traitements, il allait pouvoir hurler à sa guise. Mais pour l’instant, il choisit de se taire définitivement. 
Il avait prévu de partir après la petite, mais il ne pensait pas si vite. Dans son flingue ne le quittait jamais, il y avait une balle dans le chargeur pour lui. La sienne ! Celle qui mettrait un terme à une vie de merde.
- En attendant, que faut-il que je fasse ? demanda-t-il la voix cassée.


- Rien, avoua le médecin, vous soigner vous-même, vous souffrez plus qu’elle désormais. Pour votre enfant, toute douleur lui sera épargnée, nous avons les moyens d’endiguer cela. Votre présence rassurante et celle de votre épouse, seules sont nécessaires.


Il leva les yeux et fut direct, comme souvent.
- Ne me gonflez pas avec ça docteur, ma femme ne foutra pas les pieds ici. Je peux voir la gamine ?


- Commandant c’est son enfant, nous n’allons pas l’en priver.


- C’était déjà sa fille, dit-il méchamment, quand elle s’envoyait en l’air derrière mon dos, en la laissant seule.


- Ce n’est pas le moment de régler des comptes. Vous aurez bien le temps plus tard.


Le professeur se redressa. Il connaissait la situation de violence que traversait le couple. Il contourna le bureau et vint lui poser une main compatissante sur l’épaule.
- Allez donc avant fumer une petite cigarette au jardin et prendre un café, vous êtes très pâle. Passez donc par le secrétariat prendre rendez-vous pour une IRM. Un tassement de vertèbres, cela se soigne ou ça s’opère. Ce n’est pas en vous négligeant que vous l’aiderez.


Il se leva et serra la main du cancérologue et rejoint l’ascenseur.
- 4 fois 6, 24, 4 fois 7, 28….


Au-dehors, derrière le parking, il s’éloigna vers un bosquet de lauriers rabougris et se mit à l’écart pour pleurer comme un gosse. Il sanglota en silence, les bras ballants, appuyé à un tronc. Dans peu de temps il enterrerait sa fille, après avoir enterré son couple. De sa famille, il ne resterait plus rien, donc plus d’utilité à s’éterniser dans ce monde dangereux et impitoyable. Comment en était-il arrivé à ces catastrophes ? Pourquoi lui, qui ne demandait rien qu’à vivre tranquillement.
 
Cela remontait à dix-huit mois en arrière.
C’était baie des Anges, un hôtel sur la Côte d’Azur. Il avait tant travaillé, qu’il pouvait enfin souffler et offrir des merveilleuses vacances à ses femmes. L’hôtel était au bord de l’eau. Mais sa pépette était patraque, pleurnicheuse. Sarah, étourdie par le vent du sud et le soleil, courait inconsciente sur la plage, enroulée d’un paréo turquoise, lissant sa longue chevelure. Il revoyait la scène aux ralenties, sans fin. Ils étaient si bien, si heureux.
Daisy, sous un parasol, montrait des signes de fièvre et d’abattement. Il était resté près d’elle, vigilant comme toujours. Puis commencèrent les vomissements. Penché dessus le petit corps en maillot de bain, inquiet, il passait sa main fraiche sur son visage.
- La chaleur est écrasante, avait dit Sarah en revenant vers eux. Ne te soucis pas Marsh. Ce doit être une gastro. On va lui donner du coca.


Toute la soirée à vomir. Il avait fallu rentrer en urgence et l’hospitaliser en catastrophe. Le diagnostic tomba quelques jours plus tard.
En homme rude, Marshal tenant les rênes de sa vie, voyait son attelage se dessouder, se démanteler, s’anéantir.
Accepter, s’adapter, parer au plus pressé, il l’avait fait, plus ou moins bien. Gérer son boulot, la mauvaise humeur de Sarah, il improvisait. Son univers basculait. Mais il fallait encore que le destin s’acharne.
Il n’y avait pas que la maladie de son enfant qui rongeait Marshal. Un coup supplémentaire venait de l’atteindre. Depuis un an, il savait qu’il était cocu. Une autre déception qui le frappait dans son honneur d’homme, dans sa virilité et son amour propre.
- Mais ce n’est rien boss, ricana Serat. T’es cornard, t’es cornard ! C’est moins grave que ce qui arrive à ta fille. Et puis j’en ai autant à ton service.


- D’autant que tu n’es pas marié, remarqua amèrement le commandant. D’accord, ce n’est pas comparable avec la maladie de ma fille, ok ! Mais ça s’ajoute. Et j’avais déjà mon compte.


Une autre scène odieuse venait le miner inexorablement. Des images qui le travaillaient au corps, le roulaient dans la fange.
 
Ce matin-là, il revit Sarah enfiler son maillot noir croisé dans le dos et prendre son gilet de sauvetage dans le coffre de l’entrée. Elle partait faire du voilier avec des amis. Lui, harassé, venait de passer la porte d’entrée. La nuit avait été houleuse. Les quartiers chauds de Marseille regorgeaient de souricières dans lesquelles la police s’embourbait quelquefois. Trafiquants de drogue, petits revendeurs, guetteurs vicieux, tout ce beau monde l’avait empêché une fois de plus de finir sa nuit dans le lit de Sarah. Et pour ce soir-là, le dernière de sa vie de couple, il devait son retard à un règlement de compte entre bandes rivales.
- Je t’ai attendu jusqu’à minuit, dit sa jeune femme en riant, tu m’avais promis, tant pis pour toi !


Elle avait instauré un petit jeu assez démoniaque qui le stressait à mort, pour pimenter les absences à répétition de son mari. Elle l’attendait en femme soumise, disait-elle, jusqu’à minuit. À partir de cette heure fatidique, tous les retards étaient sanctionnés. Une heure de retard, un jour sans relation amoureuse, deux heures, deux jours sans amour, ainsi de suite. Si bien que Marshal finissait par embarquer du demi-sel, plus vite qu’un cheval au gallot. 
- Allez ! Hop au poste, mon vieux, tu t’expliqueras sur place.


- Ho ! Du calme, on peut discuter, criait certains prêts à collaborer et à déballer tout ce qu’il savait.


- Je n’ai plus le temps ! Ça ne m’intéresse pas.


- Putain, mais j’ai des trucs à vous dire, criait les jeunes la main sur le cœur.


- Je m’en fous, avance !


Là, il les laissait aux mains des collègues, pour filer, at the home.
- Est-ce que tu ressorts ? lui demanda-t-elle ce matin-là joyeusement.


- Oui, obligé, on vient de serrer le chef de la bande, il faut le cuisiner.


- Bon alors à ce soir !


- Pas avant 11 heures ! cria-t-il. Mange, ne m’attends pas…





Marshal fit quelques pas devant l’hôpital de la Timone et se laissa choir lourdement sur un banc. D’une main incertaine et tremblante, il saisit ses Marlboro. Il en alluma une et tira dessus en levant les yeux vers les nuages qui couraient dans le ciel et qui le narguaient. La fumée envahissait ses poumons. Il ressentait une jouissance à s’autodétruire.
- C’est ça, cassez-vous ! dit-il méchamment les larmes aux yeux.





… Hélas, ce jour là, il était revenu plus tôt. 
Voulant lui faire une surprise, tout heureux de s’être fait remplacer par un vieux limier de ses amis, il poussa la porte. Ne la voyant pas dans la salle de séjour et entendant rire dans la chambre à coucher, il dirigea ses pas sans bruit. Son comportement s’apparentait à celui d’un flic, mais pas d’un mari. D’instinct, il était dans un flag, celui de sa chienne de femme. Le spectacle valait le détour. Sarah nue, juste une baguette chinoise retenant sa crinière mordorée, une chaine d’or autour de ses flancs, virevoltait autour de la pièce, devant un homme qui semblait épanoui, en pleine bourre, que Marshal ne connaissait pas du tout et qui dans son lit prenait toute sa place.
Il resta interdit, pétrifié, mesurant mal le tsunami qui venait en une seconde, de tout emporter. C’était trop. Après Daisy qui luttait à l’hôpital, une autre vague venait de l’engloutir. Marshal n’évaluant pas encore le degré de sa souffrance, seulement blessé dans son orgueil et sa dignité, réagit en flic calculateur. Il se priva de l’effet de surprise, de la gueulante qu’il aurait pu pousser et de la raclée qu’il aurait foutue au mec. Il ressortit sur la pointe des pieds et quand il fut au bas de son immeuble, il appela l’huissier de police qui leur servait pour les interpellations à l’aube, dans le cadre des arrestations. Son cœur s’était arrêté de battre, son sang de couler, sa respiration de fonctionner. Il s’était arrêté de vivre à 17h40. Il alluma une cigarette et compta : 9 fois 4, 36, 9 fois 5, 45.
L’huissier arriva au bout de vingt minutes. Il lui serra la main.
- C’est pourquoi ? demanda-t-il ?


- Un adultère. Le mien. Enfin, celui de ma femme.


- Je ne fais pas cela d’habitude !


- Les habitudes, ça se modifie, croyez-moi. Venez.


Ce qui s’en suivit fut horrible, car Marshal commença le deuil de son couple à coups de pieds et de poings donnés au hasard. Il ne s’en prit pas seulement aux protagonistes, mais à la société tout entière et à son boulot de merde qui le retenait constamment hors de chez lui. Puis, ne trouvant plus personne à maltraiter, il se retourna contre lui-même. Étonnement, il ne nia pas sa culpabilité à l’égard de Daisy. À vrai dire, il la démultiplia. Ajouté à son échec matrimonial, il péta un plomb. Il bouffa des tables de multiplication jusqu’à ce que sa tête éclate. Emporté par son délire, il en remit une couche.
À force de sortir de son corps pour pouvoir oublier ce qui lui arrivait, il finit par ne plus le réintégrer. Marshal avait l’impression de ne plus être vivant. Ce n’était plus lui qui marchait dans la rue, qui courait derrière les voyous, c’était un autre. Un autre qu’il ne connaissait pas.
Un soir de biture, il lui vint l’idée de réintégrer Marshal Foreste. Le midi, en ouvrant une boite de sardines, il se coupa. La vue du sang qui coulait le laissa indifférent, mais la douleur de la coupure le fit souffrir. Il sentait qu’il avait mal et il en éprouva une jouissance étrange. De cet instant naquit une idée. Le soir même avec l’inspecteur Marci, ils se trouvèrent dans le même bar miteux où tous les paumés finissent la soirée. Là, accoudé, Marshal se triturait les méninges en récitant à haute voix au grand dam de tous les habitués, la table de huit. Il gobait des œufs durs tout en sifflant un demi de rouge. Marci alla le choper par un aileron.
- Tu nous saoules, mec, avec tes mathématiques, tu fais chier tout le monde. Allez, rentre chez toi Foreste.


- Non.


- Je te raccompagne et je te borde. Viens.


- Ok.


Quand il fut dans la bagnole, Marshal soudainement dégrisé, envoya la couleur.
- Tu es toujours aux mœurs Marci ?


- Cela fait vingt-cinq ans, pourquoi ?


- Tu as bien dans tes connaissances, une pute qui fait dans le sado-maso ?


- Plus d’une, oui, répondit l’inspecteur qui commençait à comprendre où Marshal voulait l’entrainer.


- File-moi l’adresse.


- Tu divagues Foreste, ce n’est pas la solution ça.


- Rien à foutre. File !


En soupirant et sans un mot, Marci démarra la voiture pour le conduire sur la Corniche, devant un immeuble en retrait, plutôt vétuste. Une fenêtre était chichement éclairée.
- C’est là au premier, dit l’inspecteur, qui touchait du doigt l’enchaînement machiavélique dans lequel Foreste s’enfonçait. Elle s’appelle Nathalie. Elle est plutôt mignonne. Tu sais, dit-il, avec ton mal au dos, ce n’est pas super, ce genre de numéro. Tu veux que je t’attende ?


- Non.


Foreste se débarqua. La voiture repartit doucement. L’on sentait que Marci n’était pas chaud pour abandonner un pote en pleine déconfiture. Chez les flics, les peines de cœur étaient monnaie courante. Au vu des nombreuses heures passées dehors, souvent leurs moitiés se tiraient et les mecs finissaient comme des cons, sur les zincs des bistrots.
Le commandant alluma une cigarette. Ce soir il avait quartier libre, car Sarah gardait Daisy à l’hosto. La douleur en bas de ses reins lui paraissait gérable. Il fuma tranquillement, jeta le mégot et sonna.
Plus tard dans la nuit, le corps en transe, il arpenta à pied la Corniche Kennedy. Pâle, tremblant de fièvre, il descendit sur la plage des Catalans. Des groupes de jeunes riaient autour d’un feu de bois et partageaient des pizzas sorties des cartons. Il s’assit dans le sable. Il faisait déjà chaud en Provence. Ici pas de printemps, l’été venait d’un coup. Il se déshabilla et garda son slip noir pour se mettre à l’eau. Elle était froide. Mais cela éteindrait l’incendie qui le tenaillait. Quand il fut au niveau du dos, il serra son poing fermé pour endiguer la morsure du sel sur les plaies à vif. Des traces violettes zébraient son buste, des gouttes de sang perlaient sur les bords arrachés. Alors il plongea pour s’engloutir dans les flots. Il était bel et bien vivant.
 
Il faisait frisquet à présent. Il ferma son blouson de daim noir, et en releva le col. De sa poche, il tira un paquet d’antalgique et sans eau en avala deux. Voilà un mois qu’il se shootait aux anti-inflammatoires. La douleur l’avait surpris en levant un carton de BD et ne l’avait plus quittée.
- Une IRM, pour quoi faire ? murmura-t-il. Dans un mois je chope une bastos et c’est fini.


Son portable sonna. Il déchiffra le numéro mais ne répondit pas, c’était son binôme. Un bon mec son coéquipier, un pote qui se souciait de lui. Par fraternité, il l’avait refilé à la direction départementale de la police, en constatant qu’il était suicidaire, et qu’il avait un foutu mal aux reins qui le mettait sur la touche au moment des interventions. Alors, on lui avait envoyé une injonction à se soigner et un psy, sous peine de lui retirer sa carte de police. 
Depuis, il allait toutes les semaines parler à un doc. Celui-ci se cassait le cul pour lui faire accepter l’inacceptable, c’est-à-dire l’écroulement de ses repères. Que sa femme le ridiculise, passe encore, mais que sa gamine soit mourante, c’était impossible à avaler. Mais à quoi bon le lui faire entendre ! 
Est-ce que ce médecin pouvait lui rendre sa splendide Sarah, qui avant de se tenir comme la dernière des putes, était la plus tendre des épouses ? Sa môme pédalant au parc Borély, ou courant derrière les canards, ses dessins de père Noël accrochés au-dessus de son bureau, sa maison pleine de rires et de chansons ?
Il fallait qu’il accrédite cette débandade le sourire aux lèvres. Ce que voulait ce médecin, c’était lui faire, à un tarif prohibitif, un lavage de cerveau et peut-être le convaincre que les racines de ses douleurs lombaires prenaient naissance dans la maladie de son enfant. Que le fait qu'il soit cornard était en partie de sa faute. Qu’il reportait sur lui, ses échecs et se punissait. Ce qui était exact.
 
Il essaya de reprendre son calme en contrôlant les battements de son cœur. le choc de ses genoux et ses neurones qui se touchaient. 3 fois 3, 9, 3 fois 4, 12, 3 fois 5, 15.
Une petite vieille vint s’assoir à ses côtés, ce qui le contrariât vivement. Mais il n’y avait que ce banc. Elle ouvrit un sac en jute beigeasse et étala dessus un gâteau au yaourt. Elle était drôlette avec ses cheveux bouclés, teints en violet. Elle ressemblait à une des marraines de la Belle au bois dormant. Cinquante fois, il l’avait lu à Daisy. Quand rentrant du travail fourbu après une course folle derrière des toxicomanes, dans des quartiers pourris, il tombait sous le charme d’Aurore. Un jour mon prince viendra, chantait la gamine en passant ses bras autour de son cou.
- Vous en voulez ? dit-elle en se tournant vers lui.


Il fut surpris qu’elle lui adresse la parole et fît non en secouant la tête. Elle coupa une tranche de cake et la lui tendit quand même.
- Moi j’aime gouter, ajouta-t-elle avec un fin sourire. Il faut manger pour tenir.


- À vrai dire, dit-il peu amène et même franchement hostile, je préfère choir. Je n’en veux pas !


- Mais si, mais si !


Et elle le lui colla dans les mains d’office. Il jeta sa cigarette et regarda du côté de la vieille qui n’avait pas l’air de bien tout comprendre. Elle souriait et dégustait avec joie sa tranche de cake brioché.
Et si c’était cela le bonheur ? pensa-t-il, une cigarette et une tranche de cake avec une vieille fondue. Je suis tant allé le chercher loin.
Côte à côte, il courba les épaules et dans une douceur incompréhensible, Marshal accepta le gâteau, avala un coin doré de brioche. Puis les larmes aux yeux, il murmura.
- Elle s’appelle Daisy, elle a onze ans et elle va mourir.


- Qui vous l’a affirmé ? questionna la vieille femme surprise en se redressant et se tournant vers lui.


- Le professeur qui la soigne.


- Que peut-il en savoir cet homme du temps qui nous est imparti ! Qu’allez-vous faire ?


Il resta accablé par cette interrogation qui montrait ses limites.
- Je ne sais pas. J’ai tout essayé, dit-il plaintivement. S’il y avait un départ pour la planète Mars, j’y serais allé avec elle. Je me rappelle d’un film qui m’avait bien plus, il s’appelait Cocoon. Tout le monde partait vivre ailleurs, dans un monde où la souffrance et la mort n’existaient pas.


La grand-mère replia soigneusement son papier qui crissait entre ses doigts, après avoir distribué les miettes aux oiseaux.
- Je l’ai vu, ce film, dit-elle joyeusement. Il m’a beaucoup plu. Et Lourdes, vous y avez songé ?


Il tourna la tête estomaquée.
- Pour y faire quoi ? Non, merci, je ne suis pas croyant. Tout ce binz, je m’en fous, ça ne m’aide pas. Je n’ai pas besoin de cierge, je vois assez d’allumés comme ça dans mon métier.


Elle se leva, fit tomber les derniers morceaux de cake de sa jupe, qu’elle tapota méticuleusement.
- Petit, petit, dit-elle en appelant les oiseaux. Vous n’avez rien à perdre, mon enfant ! 


« Mon enfant ». Il y avait des décennies que quelqu’un l’avait appelé ainsi. Il ne se souvenait même pas que sa mère ait employé ce mot un jour, une vieille tante peut-être ?
- Il y a un pèlerinage qui part dans une semaine, c’est moins loin que Mars et c’est plus sûr ! Croyez-moi !


- À quoi bon, son destin s’arrête dans un mois, dit Foreste.


- Peut-être, mais pas le vôtre ? Il faut partir.


Il se leva du banc en saluant la vieille folle et retourna à l’intérieur. Il allait affronter les yeux doux de Daisy, sa petite main fiévreuse et jouer une bonne heure au docteur avec sa poupée qu’il habillait et déshabillait sans fin, pour l’ausculter. Les infirmières lui ayant donné un stock de seringues sans aiguilles et des pansements pour l’occuper. 
Dans l’entrée, il vit arriver son ex-femme. Leurs rapports étaient tendus. Il avait obtenu depuis peu la garde devant le juge. Elle lui en voulait terriblement. Il s’en voulait aussi. Il trouvait cela dégueulasse, mais c’était l’ultime moyen de la punir. Il y prenait un plaisir sadique. L’année avait été torride de ce côté-là. C’était à qui rendrait les coups les plus judicieux et les plus violents. 
Après s’être fait prendre la main dans le sac, Marshal ne laissa plus aucun répit à Sarah. Il lâcha les chiens. Tordu de rancune, il voulut lui faire payer cher ses incartades et les trous qu’elle avait taillés dans son voile de mariée. Il demanda une séparation de corps et de biens. Sarah pleura, quémanda son pardon, puis s’arma d’un avocat avec qui sûrement elle avait dû coucher. Foreste qui connaissait un ténor du barreau à qui il avait rendu pas mal de services, et muni du flagrant délit, obtint le divorce à son profit. Mais son acharnement ne s’arrêta pas là. Il voulait la garde de Daisy et ça, le juge ne la lui accorda pas tout de suite. Alors, il n’eut de cesse que de lui pourrir la vie, oubliant ses propres erreurs, la solitude qui est le lot de toutes les femmes de flics, et surtout son amour pour elle. Il déchira ses habits et les photos en morceaux avant que de les mettre en cartons et ajouta, dedans son cœur lacéré. En scellant la boite, il perdit son humanité.
 
Voyant Sarah monter en direction de la chambre de la gamine, il recula et revint sur ses pas. Il tua le temps au self-service et prit un café avec le personnel. Il se savait guetté par un aréopage de jeunes infirmières. Son tee-shirt noir épousant son torse musclé, ses fesses moulées dans un jeans et surtout ses redoutables yeux verts mettaient en avant sa beauté physique, dont le reflet n’avait plus aucune bonté.
Après avoir attendu assez de temps pour ne point la croiser, il regagna la chambre de sa fille au onzième étage. Là, en poussant sa porte doucement, il vit avec stupeur, la mémé aux cheveux violets, à son chevet.
- Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-il surprit et pas très aimable.


- Mais nous nous connaissons bien, dit-elle gentiment, je passe toutes les semaines lui porter des livres. J’en porte à tous les enfants.


- Pourquoi ? Qui vous l’a demandé ?


La vieille femme le regarda éberluée. Elle était assise au chevet de Daisy qui tout en souriant tournait les pages d’un roman de la série Martine. Marshal ferma les yeux devant le spectacle de sa propre connerie, tant elle lui faisait honte.
- Excusez-moi madame, je suis un peu bouleversé. C’est gentil ce que vous faites.


Il s’assit de l’autre côté du lit.
- Maman est venue, dit la gamine. Regarde papa ce qu’elle m’a porté.


C’était un joli pyjama, imprimé de ballons. Il sourit en hochant la tête et en pensant qu’il allait le jeter.
- Tu sais papa, j’aimerais bien que tu m’emmènes en pèlerinage à Lourdes. Il parait que la Sainte Vierge, elle est apparue à une petite fille qui avait presque mon âge et que là-bas il se passe plein de mystères.


Il regarda sévèrement la vieille.
- Qu’est-ce que vous lui avez raconté comme sornettes ?


- Mais rien de bien méchant. Simplement qu’elle devrait partir avec vous et que cela vous ferez le plus grand bien ce voyage, dit elle en souriant.


- Je ne crois pas que ce serait une bonne idée. La petite est fragile. Je ne sais pas si son médecin voudra…


Elle lui coupa la parole.
- Depuis quand l’avis des autres influence votre jugement ?


Marshal se mit à rire. Ce qui était très rare chez lui, car depuis deux ans la joie avait quitté son corps.
 
 
Pour lire la suite, vous pouvez vous procurer le livre « 69 » sur votre site de vente d’ebook !
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